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L’effroyable cas Anne Naylor




Londres, 2056
Si vous me demandiez ce qui me plaisait le plus dans le fait d’être une criminelle pleine d’avenir à Londres, en 2056, je vous dresserais sans doute la liste des choses simples : boire du café avant le point du jour dans notre repaire ; écouter la capitale s’éveiller lentement autour de moi ; m’asseoir sous les arbres en fleurs de la cour en feuilletant une pile de romans interdits. Me faufiler dans la chambre de Jaxon pour écouter de la musique bannie.
Je sais que c’est étrange. J’aurais aussi bien pu faire ce genre de trucs avant d’être recrutée par Jaxon Hall, à part peut-être les bouquins ou albums censurés. Cependant, rien ne m’empêchait de trouver un chouette tronc contre lequel m’adosser ou de préparer du caoua avant l’aube. Il s’agissait toutefois des instants ordinaires de ma vie nouvellement extraordinaire – et ceux-ci étaient tellement rares qu’ils devenaient à leur tour extraordinaires.
En tant que marcherêve, j’étais censée être une super clairvoyante ; une rare, en tout cas. Jaxon était convaincu que je recelais des pouvoirs spectaculaires ; que j’étais capable de quitter mon corps, de posséder d’autres personnes, de les faire danser tels des pantins insouciants si tel était mon désir. Mais après trois mois passés à son service, je n’y parvenais toujours pas. Je tiens à préciser que ce n’était pas faute d’essayer : simplement, je ne savais pas comment procéder, et personne ne connaissait la recette pour m’apprendre.
 
J’ai pour la première fois eu vent de l’effroyable cas Anne Naylor en octobre de cette année. Un lundi après-midi, je me trouvais dans le « bureau » de notre planque, où une vieille table de travail en chêne croulait sous la paperasse. Notre repaire était une maisonnette à trois étages sur Monmouth Street, dans le petit quartier des Sept-Cadrans. Elle comptait trois résidents permanents : Jaxon, Eliza et moi. Nick possédait son propre appartement, mais il lui arrivait souvent d’habiter avec nous.
Depuis mon emménagement, j’avais appris à adorer cet endroit. Il y régnait un désordre pas possible, il y avait de la poussière partout et la chaudière ne fonctionnait pas, mais tout cela lui conférait un côté douillet et habité. Jaxon m’avait gratifiée de ma propre chambre en me disant d’en faire ce que je voulais, je l’avais donc peinte couleur lie-de-vin et remplie de babioles dégottées au marché noir, où je passais parfois mes soirées à chiner. Elle ne ressemblait en rien à la chambre que j’occupais dans l’appartement stérile et ultramoderne que le gouvernement fournissait à mon père.
Le fait de penser à ce dernier me serra le ventre. Après avoir quitté l’école, je lui avais dit que je m’étais installée avec un ami et que je cherchais un job dans le tertiaire. Il était toujours déçu que je n’aie finalement pas postulé à l’université.
Il l’aurait été encore plus s’il connaissait la vérité.
Je tapotais mon stylo sur le livre de comptes. Jaxon m’avait demandé de découvrir qui, dans le quartier, n’avait pas payé son loyer, et combien il devait. Une tâche d’un ennui mortel. Contrairement aux missions dont héritaient Eliza et Nick. Tous deux passaient leur temps à traquer des esprits ou à affronter des gangs de clairvoyants rivaux. Le genre de trucs que je m’étais imaginé faire lorsque Jaxon m’avait invitée à rejoindre sa bande, les Sept Sceaux. Ils travaillaient pour lui depuis plus longtemps que moi, mais je trépignais d’impatience – surtout vis-à-vis de moi-même. Il me tardait de me voir confier une tâche d’importance, histoire de voir réellement ce que j’avais dans le bide.
Je n’irais toutefois jamais réclamer directement. Jaxon Hall pouvait se montrer courtois, voire charmant, mais il était particulièrement lunatique. Faire pression sur lui au mauvais moment pourrait me faire passer pour une ingrate, et je ne pouvais pas me permettre de perdre ce job. D’autant que j’avais le sentiment qu’une fois qu’on se faisait exclure de la pègre clairvoyante, il était impossible d’y retourner.
Je ne courrais pas ce risque. Maintenant que je savais que ce monde existait, je ne ferais rien pour en provoquer mon bannissement.
Mes paupières étaient lourdes. Je détournai les yeux des chiffres et massai ma nuque douloureuse.
Le soleil était bas et cuivré. Depuis notre petit nid, il était aisé d’oublier que notre gouvernement bien-aimé me ferait pendre s’il apprenait ce que j’étais : une anormale. Voilà comment nos dirigeants qualifiaient les clairvoyants.
Je me redressai sur ma chaise et ajustai mon chandail en avisant Eliza, qui passait devant la fenêtre. Elle avait les joues rouges et les yeux brillants, les cheveux décoiffés par le vent.
Eliza Renton avait vingt ans, et travaillait pour Jaxon depuis plus d’un an. D’après ce que j’avais pu observer – c’était mon passe-temps favori entre deux piles de paperasse –, elle était à la fois futée et étourdie ; couturière, artiste et voyante. Aujourd’hui, elle portait une robe de soie d’un vert assorti à ses iris, avec une veste en velours. Elle avait bravé le froid pour aller nous chercher à manger, affirmant avoir une course à faire et estimant que je n’avais pas à me coltiner systématiquement la corvée de bouffe et de café. Pourtant, elle rentrait les mains vides.
— Pas de caféine ? m’étonnai-je en la voyant gravir l’escalier. (Mais elle avait déjà disparu, les traits crispés.) Eliza ?
— Jaxon !
Les talons de ses bottines cliquetaient sur les marches qu’elle gravissait à toute allure. Je désertai mon poste de travail pour lui emboîter le pas. Toutes les excuses étaient bonnes. Quand j’atteignis le palier du deuxième étage, elle frappait déjà à la porte de l’étude de Jaxon. Elle ne tenait pas en place, basculant nerveusement d’un pied sur l’autre.
La porte s’entrouvrit. Jaxon Hall était debout dans son peignoir, ses cheveux bruns dépourvus de cette graisse qu’il y appliquait souvent pour les lisser en arrière.
— Tu m’as apporté mon café, ma chérie ? s’enquit-il.
Des cernes grisâtres soulignaient ses yeux.
— Je m’en veux d’avoir à te dire ça, répliqua Eliza, mais on n’a pas le temps de prendre le café.
Elle se glissa dans la pièce, et j’entrai à mon tour en adressant un regard étonné à Jaxon. Celui-ci faisait tourner un cigarillo allumé entre ses doigts.
J’avais beaucoup de mal à cerner Jaxon. Je n’arrivais même pas à déterminer si je l’aimais bien ou non. Une chose était certaine : mon employeur était un homme aux nombreux secrets. Il était pour le moins excentrique et intimidant, arborant souvent un rictus annonciateur de grabuge, tandis que ses yeux d’un bleu laiteux paraissaient tout deviner. Aussi redouté qu’admiré, il était le plus célèbre seigneur-mime de la pègre – selon Nick, en tout cas.
En tant que chef de gang, Jaxon avait investi la meilleure piaule de la baraque. Copieusement illuminée grâce à ses grandes fenêtres à guillotine, elle était meublée d’un bureau ancien, d’une platine vinyle, d’une lampe en vitrail – en plus d’accueillir des bouteilles d’absinthe et de nombreuses étagères regorgeant de livres et de bibelots dénichés au marché noir. Nick était déjà là, alangui sur la méridienne.
Nick Nygård était le malonet de Jaxon, son second. C’était lui qui m’avait arrachée à mon ancienne vie pour me présenter mon employeur, m’ouvrant la porte de cette existence.
— Hello, lança-t-il en se frottant les yeux. Coucou, sötnos.
Il m’avait toujours appelée comme ça. Cela signifiait littéralement « joli nez » en suédois, et je trouvais ça adorable. De toute façon, Nick était en tout point adorable.
— Coucou, répondis-je.
Eliza se laissa tomber près de lui, repoussant ses jambes pour se ménager un peu de place.
— Jaxon, reprit-elle, le souffle court, l’un de nos messagers vient de me choper sur le marché, pour me demander de te prévenir sans tarder. Il paraît que Didion Waite…
— Ça ne peut pas être trop grave si ça concerne Didion Waite, ma chérie, l’interrompit Jaxon. C’est un clown. (Il se tourna vers moi.) Paige, un peu de thé ne serait pas de refus.
En temps normal, je lui aurais demandé combien de sucres, vu que ses goûts évoluaient d’un jour à l’autre. Cependant, la frustration qui couvait derrière mes côtes depuis près de trois mois finit par me remonter dans la gorge, et je répondis :
— J’aimerais rester.
Jaxon haussa brusquement les sourcils.
Et la lave qui bouillonnait en moi se figea aussitôt.
Il allait me foutre à la porte. J’allais devoir retourner chez mon père. Je n’apprendrais jamais à me servir de mon don. Celui-ci ferait surface tôt ou tard, et je ne saurais alors ni le dissimuler ni le contrôler. Je finirais à la potence avant mes dix-sept ans. Condamnée à mort pour avoir été trop fière pour préparer quatre tasses de thé.
— Eliza, reprit Jaxon sans me quitter des yeux, continue.
Lentement, je recommençai à respirer.
— Tu savais que Didion comptait mettre aux enchères des esprits précieux ? Enfin, pour l’instant, il a seulement trouvé Sarah Metyard. (Jaxon se crispa.) Il a recruté quelqu’un pour la dompter, mais celui-ci a foiré son coup et elle s’est enfuie. Elle est déchaînée.
Jaxon se renversa dans son fauteuil et sembla concentrer toute son attention sur une fissure au plafond.
— Une poltergeist solitaire, commenta-t-il. Voyez-vous cela. Didion, dans quel pétrin t’es-tu encore fourré ?
Nous restâmes assis dans un silence plein d’appréhension pendant de longues secondes. Puis Jaxon prit une profonde inspiration, se mit debout et grimpa au dernier étage. Nick et Eliza échangèrent des regards inquiets.
Je me raclai la gorge.
— Pardon, mais c’est qui, Sarah Metyard ?
Nick pouffa.
— J’oublie toujours que tu viens d’arriver, Paige. Tu dois te poser mille questions.
Il me fit signe de les rejoindre. Eliza m’encouragea d’un geste du menton, même si elle paraissait méfiante. J’avais toujours soupçonné qu’elle ne voulait pas que cette famille unie adopte de nouveaux membres. J’allai m’asseoir au bord de la méridienne, tâchant d’oublier à quel point Nick était près de moi.
— Tu sais ce qu’est un poltergeist, n’est-ce pas ? m’interrogea Eliza.
— Un intrus du genre violent – un esprit capable d’entrer en contact avec le monde tangible.
— Exactement. Les poltergeists sont extrêmement dangereux, capables de causer des dégâts physiques. Ils sont en outre plus rares que les autres esprits, et plus difficiles à attraper, ce qui les rend très précieux.
Nick croisa mon regard. Il savait à quel point je connaissais les poltergeists, même si Eliza l’ignorait. Il s’empara du classeur marqué d’un M qu’elle avait tiré d’une étagère derrière le bureau.
— L’esprit de Sarah Metyard rôde dans le coin depuis plusieurs siècles, expliqua Nick. Metyard a été pendue pour le meurtre d’une jeune fille nommée Anne Naylor – l’une de ses apprenties – en 1758.
Cela attisa ma curiosité.
— Pourquoi aurait-elle assassiné sa propre apprentie ?
— La mort de Naylor, bien qu’accidentelle, a été causée par une extrême négligence et une grande cruauté.
Il plissa le front et ouvrit la chemise, qui renfermait des dépositions de témoins, des cartes jaunies du Londres du XVIIIe siècle, des actes de décès, des transcriptions diverses. Je les parcourus.
— Metyard et sa fille, également baptisée Sarah…
— Mais qui se faisait appeler Sally, intervint Eliza. Elle aussi a été victime de la brutalité de sa mère. Ce qui ne l’a pas empêchée de faire à son tour preuve de cruauté sur les filles dont elles s’occupaient, cela dit. Bref, Sarah et Sally…
— … étaient soit chapelières, soit mercières, soit les deux. Plusieurs filles des hospices voisins servaient comme apprenties chez elles. L’une d’elles s’appelait Anne Naylor, ou Nanny.
Je les écoutais avec attention, déterminée à ne laisser échapper aucun détail.
— Toutes les filles étaient maltraitées, mais Anne était particulièrement fragile, poursuivit Eliza. Elle ne pouvait pas travailler aussi vite que les autres, et s’est attiré ainsi le mépris des Metyard. Sarah ne la nourrissait jamais assez, la faisait travailler jusqu’à l’épuisement, la négligeait… La pauvre fille a même dû se faire amputer d’un doigt à cause d’un abcès qui s’est infecté faute de soins. (Eliza s’humecta l’index pour tourner la page.) Elle s’est enfuie à deux reprises, mais elles l’ont rattrapée les deux fois. En représailles, après sa récidive, elles l’ont battue et attachée à une porte, sans rien lui porter à manger ni à boire. Au bout de quelques jours de ce traitement, les autres apprenties ont prévenu Sally, paniquées.
Mon regard se posa alors sur la feuille, et je pus lire précisément ce qu’elles avaient rapporté. Il me semblait presque entendre leurs voix terrifiées.
Au quatrième jour, elle s’est mise à bredouiller, et a succombé peu après. Les autres filles, voyant tout le poids de son corps pendre au bout des cordes qui la maintenaient en place, se sont inquiétées et ont appelé : « Miss Sally ! Miss Sally ! Nanny ne bouge plus. » La jeune Metyard s’est alors précipitée à l’étage en disant : « Si elle ne bouge plus, je vais la faire remuer. » Puis elle a cogné sur la tête de la défunte avec le talon d’une chaussure.

— Les Metyard ont essayé de ranimer Anne, conclut Eliza, mais elle était déjà morte. Elle avait treize ans.
J’aurais dû être secouée, mais j’avais entendu trop d’histoires semblables au cours des quelques derniers mois. Une partie de ma formation consistait à découvrir les esprits les plus célèbres de la capitale.
— Naturellement, elles ont essayé de dissimuler la mort d’Anne, reprit Eliza. Elles ont prétendu qu’elle s’était enfuie à nouveau et ont dissimulé sa dépouille dans une boîte au grenier pendant deux mois, sauf que l’odeur est devenue insupportable. Sarah Metyard a alors tranché et brûlé la main au doigt manquant, craignant qu’elle permette d’identifier Anne, mais elle a préféré ne pas incinérer le reste de peur d’attirer les soupçons des voisins. Elles ont finalement décidé de la découper et de jeter les morceaux dans une bouche d’égout.
— Selon certaines versions de l’histoire, elles auraient également tué Mary, la petite sœur d’Anne âgée de huit ans, qui faisait aussi son apprentissage chez elles, précisa Nick. Un veilleur de nuit a retrouvé les morceaux de corps, mais on a supposé alors qu’ils avaient été abandonnés là par un déterreur de cadavres ou un chirurgien, et personne n’a mené d’enquête.
— Apparemment, elles étaient tirées d’affaire, reprit Eliza, qui savourait manifestement son rôle de conteuse. Pourtant, au fil des ans, Sarah est devenue de plus en plus violente envers sa fille. Sally s’est finalement installée avec un homme nommé Richard Rooker, qui lui avait proposé un emploi. Elle est devenue sa maîtresse, mais Sarah ne voulait pas les laisser en paix – elle craignait manifestement que Sally finisse par révéler le meurtre à quelqu’un. Un jour, Rooker a surpris une dispute entre la mère et la fille, et a aussitôt été pris d’un mauvais pressentiment. Quand il a interrogé Sally, celle-ci a tout avoué. Rooker a ensuite alerté les autorités, supposant sans doute que Sally serait relativement épargnée, puisque sa mère avait tant fait pour influencer son comportement. Mal lui en a pris. Les deux Metyard ont été pendues à Tyburn…
— … en 1768, acheva Nick en refermant sèchement le dossier. Les esprits des assassins traquent souvent ceux de leurs victimes. Je suis prêt à parier que, maintenant qu’il a été libéré, celui de Sarah Metyard en a après Anne Naylor.
Je me mouillai les lèvres. Dire qu’il y avait quelques mois encore, je me figurais que les morts restaient morts.
— Et donc, dis-je comme si rien de tout cela ne m’étonnait, vous savez où Anne se trouve ?
Eliza attrapa le classeur des N.
— Elle aussi est devenue poltergeist et a élu domicile dans la station de métro de Farringdon. Elle va devenir dingue quand elle apprendra que sa meurtrière est déchaînée.
— Mais elle était déjà « déchaînée » avant, non ?
— Elle errait çà et là, mais les poltergeists ne sont généralement pas violents à moins d’avoir été dérangés. Auquel cas, ils ont tendance à retourner aux endroits qui ont compté pour eux durant leur existence. Un peu comme si on leur rappelait qu’ils étaient morts.
Avant que nous puissions en débattre plus longuement, Jaxon avait redescendu en trombe l’escalier.
— Paige, passe-moi mon stylo. Sur le bureau.
Je fus prise d’une légère inquiétude : il y en avait au moins huit différents sur sa table.
Je me levai lentement. Il devait s’agir d’une espèce de châtiment lié à ma petite rébellion. Ou peut-être mettait-il ma clairvoyance à l’épreuve ? Comment étais-je censée savoir quel stylo il lui fallait ? Merde. Je pris une décision subite et lui tendis un stylo à plume incrusté de bijoux, que je l’avais déjà vu utiliser.
— Non, ça, c’est mon stylo d’écriture.
Son stylo d’écriture. Merde de merde. Il existait donc des stylos qui n’étaient pas destinés à l’écriture ? Les mains moites, je jetai mon dévolu sur un autre, qui paraissait légèrement moins cher. Il me jeta un regard indéchiffrable avant de s’en emparer.
— Tout d’abord, nous devons nous occuper de Didion. Son incompétence nous met tous en danger. En créant une poltergeist solitaire, il a transgressé l’une des règles de la pègre.
Le fait que les criminels aient établi des lois m’amusait toujours. Leur organisation de clairvoyants défiait les règles de Scion par sa simple existence, ce qui ne l’empêchait pas de posséder son propre système judiciaire. Celui-ci n’était certes pas très efficace, mais il avait le mérite d’exister.
— Jax, intervint Eliza, on devrait peut-être éviter de s’en…
— Non. Didion doit répondre de ses actes. Vous allez foncer à Cheapside pour lui intimer l’ordre de mettre un terme à cette parodie de commerce. Et vous lui demanderez de partir – oui, que ce gros bouffon maladroit quitte la citadelle une bonne fois pour toutes. Il a perdu son droit à faire partie de cette organisation, et…
— Nous n’avons pas autorité pour bannir Didion, et tu le sais pertinemment, l’interrompit Nick d’un ton posé. Il nous faut l’assentiment d’Hector.
Cela découragea quelque peu Jaxon, dont les yeux ne cessèrent toutefois pas de brûler d’ambition.
— Bien sûr. (Il s’alluma un nouveau cigarillo.) Même s’il m’en coûte de l’admettre, tu as raison. Il faudrait qu’on obtienne l’assentiment d’Hector. (Il s’enfonça lentement sur son fauteuil.) Mais… il y a une autre solution.
Je n’en savais pas assez long sur la politique de la pègre pour intervenir, mais j’étais tout ouïe. Si je voulais avoir la moindre idée de ce dont ils parlaient, je ne devais pas en perdre une miette.
Jaxon décrocha un téléphone à l’ancienne posé au bout de son bureau. L’on présumait que Scion écoutait la plupart des conversations, il devait donc s’agir d’une ligne sécurisée. Il composa un numéro et porta le combiné à son oreille.
— Passez-moi Didion Waite, demanda-t-il avec une délicatesse dangereuse. J’exige de lui parler personnellement. (Une pause.) Le Dompteur blanc. (Il nous jeta un coup d’œil.) Je crois savoir comment tourner cela à notre avantage, commenta-t-il, presque pour lui-même. Nous devons mettre la main sur Metyard avant que tous les imbéciles de Londres se lancent à sa poursuite.
Il actionna un interrupteur sur le téléphone. Il y eut un bruissement, puis une voix nasillarde emplit la pièce.
— Jaxon.
— Didion, répondit Jaxon d’un ton suave. Comment te portes-tu ?
— Pas trop mal.
Leur échange dégoulinait de mépris. Je savais que Didion Waite était le rival de longue date de Jaxon, mais Nick ne m’avait pas encore expliqué comment leur querelle avait vu le jour.
— Je présume que tu as d’une manière ou d’une autre appris pour Metyard. Qui te l’a dit ?
— Oh, j’ai des yeux partout, Didion. Même dans ton district. (Jaxon arborait un sourire perturbant.) J’ai toujours nourri quelques doutes quant à ta petite société de vente aux enchères, mais j’ai fini par croire que cela deviendrait, au mieux, un établissement semi-professionnel.
— Comment oses-tu sous-entendre que je ne sois pas à cent pour cent professionnel ? (Qui que fût ce Didion, il avait une voix grinçante.) Metyard a toujours été… un tantinet retorse…
— Un tantinet retorse. Laisse-moi te rappeler que cette femme a assassiné une gamine de treize ans, qu’elle a démembrée puis balancée dans un égout.
— On m’avait garanti que…
— Les garanties ne valent rien, tête d’imbécile. (Les phalanges de Jaxon blanchirent.) Est-ce toi qui as essayé de dompter Metyard ?
— Non. Je, euh… j’ai délégué cette tâche.
— C’est parce que tu es un froussard, Didion, ronronna Jaxon. Un froussard tremblant et répugnant.
— Je suis tout sauf un…
— Un poltron. Un trouillard. Un pleutre gluant et dégoulinant, indigne de l’humanité.
— Je n’ai rien d’un pleutre, se récria Didion. Va au diable. J’ai simplement décidé de…
— … refiler le job à un amateur, oui. Tu es la honte de tous les dompteurs ayant jamais vu le jour. (Jaxon ne cessait de sourire.) Bon. Je vois deux issues possibles à ce fiasco, Didion. Je devrais signaler au suzerain ta façon grossière de malmener une poltergeist. Si Hector l’apprend, tu peux dire adieu à ton petit établissement. Terminé. Une simple réminiscence. Et tu auras vraisemblablement la gorge coupée.
C’était sans doute vrai. D’après ce que j’avais entendu dire du suzerain de l’ombre, il adorait les bons tranchages de cou à l’ancienne.
La voix de Didion n’était plus qu’à peine audible.
— Quelle est l’alternative ?
— Tu laisses intervenir mes employés – ce qui te permet de garder la vie. (Jaxon pivotait paresseusement sur son fauteuil, les jambes croisées.) Si nous parvenons à dompter Sarah Metyard, nous la récupérons. J’y gagne de surcroît le droit d’en faire autant avec Anne Naylor si l’envie me prend.
— Tu me fais chanter, très cher ?
— Didion, se pourrait-il que tu aies enfin développé un semblant d’intelligence ? Mes plus sincères félicitations.
Un bruit étranglé.
— Très bien, finit par cracher Didion, qui semblait étouffé par la rage. Très bien. Tant que tu ne pipes mot de cette… situation au suzerain, j’accepte. Envoie tes laquais au Juditheon. Et fissa, je te prie.
— Parfait. Au revoir, Didion.
Jaxon raccrocha le téléphone, se carra dans son dossier et joignit la pointe des doigts.
— Et donc, résuma Nick pour rompre le long silence qui s’était instauré, on va essayer de dompter Metyard.
— Précisément. Didion a prouvé qu’il n’était pas digne d’un tel trésor. Nous garderons donc Metyard pour nous.
— Il n’avait cependant aucun droit de nous promettre Anne Naylor. Elle vit sur le territoire d’Ognena Maria.
J’avais entendu parler de la reine-mime de l’une des sections voisines de la citadelle – celle dans laquelle mon père vivait depuis des années. « Si tu te comportes bien avec Maria, elle s’en souviendra, m’avait un jour garanti Eliza. Mais si tu lui fais une crasse, c’est toi qui t’en souviendras. »
— Tant que Didion ferme sa bouche, Maria n’en saura rien, affirma Jaxon. (Le coin de ses lèvres tressauta.) Deux d’entre vous se rendront au Juditheon pour récolter un maximum d’informations sur les derniers faits et gestes connus de Sarah Metyard. Certains détails pertinents de son existence vous aideront à la traquer – vous trouverez tout le nécessaire dans ces dossiers. Le troisième restera ici pour les éplucher.
Inutile de lui demander qui allait se coltiner les recherches pendant que les autres partaient en chasse. Je laissai mes cheveux retomber devant mon visage pour dissimuler ma frustration. Je n’avais certes rejoint le gang que depuis trois mois, et je n’avais certes que seize ans, mais à force de rester coincée à l’intérieur, j’allais finir par étouffer. J’avais signé pour devenir criminelle, pas employée de bureau.
— On risque de rentrer tard, signala Eliza. Nick, on pourrait prendre le métro jusqu’à…
— Attends, l’interrompit Jaxon.
Elle haussa un sourcil.
— Quoi ?
— Ce n’est pas toi qui vas y aller, ma chérie. C’est Paige.
Ces mots me provoquèrent un frisson d’excitation. Eliza entrouvrit les lèvres, puis fit la moue.
— Ne me regarde pas comme ça. Ton tour reviendra vite. Et il serait temps que madelle Mahoney nous prouve sa valeur. (Jaxon me contempla.) Ça te plairait, Paige ?
— Oui, m’empressai-je de répondre. Beaucoup. Si ça ne dérange pas Eliza.
— Non. (Elle reprit contenance.) Non, pas du tout. Je ne suis pas contre un peu de répit, à vrai dire. Et je déteste les poltergeists.
— Et à raison, renchérit Nick. (Il poussa un profond soupir et enfila son pull à torsades fétiche.) Jaxon, Paige est encore tellement innocente, et Metyard tellement hostile… Tu devrais peut-être…
— J’ai envie d’y aller, insistai-je.
— Parfait. Dans ce cas, l’affaire est entendue. (Jaxon enchaîna aussitôt, pour ne pas laisser l’occasion à Nick de contester sa décision.) Faites vite. Lorsque les autres apprendront que Metyard est en cavale, ils la voudront aussi. Et débrouillez-vous pour ne pas attirer d’attention malvenue de la part de Scion.
— On saluera Didion de ta part, promit Nick en se posant le manteau sur l’épaule. Tu es prête, Paige ?
J’étais déjà debout.
— Quand vous l’aurez, je la dompterai une bonne fois pour toutes, affirma Jaxon. (Il éteignit son cigarillo.) Allez-y.
 
Dès que nous fûmes sortis de son bureau, je fonçai dans ma chambre pour farfouiller dans ma penderie. J’allais enfin, enfin, pouvoir faire quelque chose d’utile. Jaxon demanderait à Nick comment je m’en étais tirée, et j’allais tout faire pour mériter des éloges. Si je travaillais bien, je n’aurais peut-être plus à me taper la paperasse – les rues de Londres deviendraient mon nouveau terrain de jeux.
Je n’étais pas très au fait de la mode en temps normal, mais je considérais à présent mes tenues d’un œil critique, tâchant de déterminer laquelle me permettrait d’atteindre l’équilibre parfait entre discrétion, élégance et intimidation. Je finis par opter pour un chemisier blanc froissé, une veste croisée à capuche bordeaux et un pantalon noir. Rien de trop osé, mais j’étais la petite nouvelle. Mieux valait faire profil bas. Je laçai mes bottines et admirai le résultat dans la glace. Une jeune femme sérieuse aux yeux gris me faisait face.
Je considérai mon reflet pour en évaluer la discrétion. Ma principale inquiétude était qu’un affreux tour de destin me fasse croiser la route de mon père, et que celui-ci m’interroge. Même de loin, ma chevelure – des boucles d’un blond presque blanc – me ferait repérer. Je remontai donc ma capuche et m’enroulai une écharpe autour du cou, de manière à pouvoir me la remonter sur le nez si nécessaire.
On frappa à ma porte. Nick m’attendait devant, emmitouflé dans son épais manteau, le visage dissimulé par un cache-nez.
— Tu as l’air d’une vraie dure, m’affirma-t-il, les yeux brillants.
Gênée, je lissai l’avant de ma veste.
— C’est bizarre de vouloir s’habiller pour la circonstance ?
— Pas du tout. Ton image est aussi importante que tes actes pour ta réputation. (Je lui emboîtai le pas quand il descendit l’escalier.) Reste près du téléphone, Eliza, lui lança-t-il. Ne t’avise pas d’aller chercher du café.
Sa voix nous parvint depuis le bureau :
— Vous êtes un homme cruel, Nicklas Nygård.
Jaxon était sorti de son étude pour nous voir partir. Il patientait dans le couloir.
— Paige, dit-il en m’étudiant des pieds à la tête. J’espère que tu nous éblouiras de tes talents.
— Je ferai au mieux.
— J’y compte bien. (Un sourire s’attardait sur ses lèvres, sans toutefois atteindre son regard, aussi dur que jamais.) Profite bien de ta première mission, mais souviens-toi : dans cette citadelle, tu es une extension de moi-même. Tu parles avec ma voix. Je m’attends donc à ce que tu te comportes au mieux de mon intérêt, et au mieux de l’intérêt des Sept Sceaux.
— C’est promis, répondis-je avec l’impression de prêter serment.
— Jaxon, c’est la première fois que Paige va se mêler à la pègre, intervint Nick. Quel nom on lui donne ?
J’avais les mains moites.
Chacun d’eux avait son pseudo. Jaxon était le Dompteur blanc, Nick la Vision rouge, Eliza la Muse martyrisée. Je ne savais pas trop d’où Jaxon les avait tirés, mais j’en désirais un plus que tout au monde. Pour réellement faire partie du gang.
Jaxon resta muet un long moment.
— Reste à l’abri des caméras, déclara-t-il enfin. Mieux vaut que Scion ne te surveille pas de trop près, trésor.
— Ils me verraient simplement traîner avec Nick, répondis-je. Mon père le connaît.
Ma voix tremblait légèrement, trahissant ma déception. Je n’avais pas eu droit à un nom d’emprunt.
— Ce n’est pas ça qui m’inquiète. En revanche, je préférerais qu’on ne te filme pas en train de te battre contre une poltergeist, répliqua Jaxon. Cela ferait se lever quelques sourcils à Westminster. Et tu serais sans doute aussitôt arrêtée pour interrogatoire.
Un point pour lui. Les caméras de surveillance ne nous verraient pas faire usage de notre clairvoyance – elles ne pouvaient pour l’instant pas détecter la moindre activité spirituelle –, mais elles remarqueraient tout comportement suspect, ce qui suffirait à nous condamner.
— Et… son nom ? insista doucement Nick.
Jaxon me dévisagea. J’attendis, me sentant geler sous l’intensité de son regard glacial.
— La Rêveuse pâle, répondit-il avec la délectation d’un homme dégustant un vin de qualité. Oui… la Rêveuse pâle. Un nom que Londres n’est pas près d’oublier.
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Suivre l’argent


Je ne pouvais m’empêcher de sourire en quittant le bercail. Il faisait un froid de gueux dehors, mais recevoir ma nouvelle identité me réchauffait le cœur.
Jaxon Hall venait d’officialiser le fait que je le représentais. Mes lèvres ne cessaient d’articuler mon pseudo, pour en éprouver les contours. La Rêveuse pâle. À la fois gracieux et menaçant, tel un esprit vengeur. La Rêveuse pâle. Oui, je pourrais m’y faire. Toutefois, si je comptais le conserver, j’allais devoir m’en montrer digne – et pour ça, nous allions devoir ravir Sarah Metyard.
Au cours des années, j’ai pu recenser sept ordres de voyants différents, m’avait expliqué Jaxon le jour où Nick nous avait présentés. Ma chère petite, je crois bien que tu appartiens au plus élevé d’entre tous, ce qui ferait de toi l’une des clairvoyantes les plus exceptionnelles du monde moderne.
Tout cela paraissait fort impressionnant. Mais si ce n’était pas le cas ?
S’il s’était trompé sur mon compte ?
La chaleur en moi se dissipa. Je mourais d’envie d’impressionner Jaxon. Je voulais faire naître un éclat dans ses prunelles, celui que j’y avais vu ce premier jour – une étincelle d’ambition. Savoir que j’avais ravivé cet éclat serait en soi une victoire, et je ferais tout pour que cela se produise aujourd’hui. Un meurtre des plus abjects, un esprit sur le sentier de la guerre et la perspective de bénéfices exceptionnels – oui, c’était l’occasion idéale de faire une entrée en scène triomphale sur la scène londonienne ; de devenir la Rêveuse pâle.
Nous marchâmes jusqu’à la station de métro la plus proche et validâmes nos cartes de transport.
— Tu es impatiente ? s’enquit Nick. (Il éclata de rire en découvrant mon expression.) D’accord, c’est une question idiote.
— Eliza ne va pas m’en vouloir d’être partie à sa place, si ?
— Non. Elle a vécu la même chose à son arrivée – Jaxon lui refilait toujours la paperasse. C’est une mise à l’épreuve. (Il descendit les marches en courant.) Viens. Didion apprécie la ponctualité.
Je baissai d’un ton.
— Une préoccupation bien étrange pour un criminel.
— C’est un obsédé de l’étiquette. Ne le dis pas à Jaxon, mais je ne lui reproche rien, sur ce coup-là. (Il jeta un coup d’œil circulaire pour repérer les gardes souterrains alentour.) La pègre est de plus en plus corrompue depuis que Haymarket Hector est devenu suzerain de l’ombre. Imposer un minimum de protocole ne serait pas de trop.
Nous nous tûmes en passant devant l’un des gardes, qui nous décocha un regard indifférent.
— Je ne voudrais pas avoir l’air de te donner des ordres, murmura Nick, mais c’est ta première fois sur le terrain, alors il est important que tu respectes mes consignes. Première chose : appelle-moi Vision, pas Nick. Et je t’appellerai Rêveuse. Personne dans la pègre ne connaît mon travail officiel.
— Tu penses qu’ils te dénonceraient ?
— Possible, répondit-il avec une nonchalance qui devait être feinte. (Il se força à sourire.) Je vais te guider pour aujourd’hui – tu n’auras rien à gérer seule. En théorie, il s’agit d’une mission relativement simple. On retrouve l’esprit, on explique à Jaxon où il est, et il vient le dompter.
— Ça n’aurait pas été plus simple… qu’il nous accompagne directement ?
— C’est un seigneur-mime. Il ne s’occupe pas des basses besognes. (Nick s’immobilisa à notre arrivée sur le bon quai.) Je n’ai plus vu de poltergeist depuis longtemps. À vrai dire, je n’en ai croisé qu’une poignée depuis le jour de notre rencontre. (Il plongea les mains dans ses poches.) J’ai l’impression que ça fait des siècles.
Pas moi. Je ne me souvenais que trop bien de ce jour-là.
 
Je venais d’arriver d’Irlande, où j’avais grandi sur la ferme laitière de mes grands-parents, à Tipperary. À l’âge tendre de neuf ans, je me sentais déjà différente – mais mon don était encore profondément enfoui en moi, pas encore révélé.
Cette année-là, mon père m’avait emmenée dans un petit village nommé Arthyen, près de la côte méridionale, où vivait l’une de ses vieilles amies. À l’époque, je me sentais seule et j’avais le mal du pays ; je lui en voulais plus qu’un peu de m’avoir séparée de mes grands-parents, restés au pays pour subir le conflit en Irlande. Je me méfiais du bourg et de ses habitants, mais c’était toujours mieux que d’aller à l’école, où les autres élèves me crachaient dessus.
Il y avait un champ de coquelicots en lisière d’Arthyen. C’était là que j’étais tombée nez à nez avec mon premier poltergeist. Il m’avait tailladé le bras gauche, avant de me laisser me vider de mon sang.
Nick séjournait près d’Arthyen à l’époque, et il était sorti se promener dans les environs. Il m’avait trouvée là, avait compris que mes blessures étaient l’œuvre d’un esprit, même si rien en moi ne l’avait fait tiquer. Rien ne laissait alors penser que je puisse être clairvoyante. Il m’avait soignée lui-même, et sa profonde gentillesse m’avait durablement marquée. Après m’avoir raccommodée, il m’avait ramenée à mon père et avait disparu de ma vie aussi soudainement qu’il y était entré. Je m’en étais trouvée encore plus désarçonnée par ce monde.
Notre rencontre suivante n’avait eu lieu que sept ans plus tard. Nous nous étions revus à mon école, par pure coïncidence, à peine quelques mois plus tôt. Il était venu nous faire un petit exposé sur les divers métiers du secteur médical de Scion. À son terme, j’avais fait en sorte de le croiser dans un couloir, souhaitant désespérément l’interroger sur ce qui s’était réellement produit ce jour-là, dans le champ de coquelicots.
Il se souvenait de moi. Et il s’était adressé à moi comme à une clairvoyante. Une marcherêve. Au lieu de me dénoncer pour anormalité, en revanche, il m’avait demandé de le retrouver plus tard – et quand je l’avais rejoint, il m’avait proposé un job auprès de Jaxon, qui m’apprendrait à maîtriser mon don et me protégerait de Scion – puisque les gens comme nous étaient systématiquement condamnés par le gouvernement. J’avais accepté. Dès la fin de l’année scolaire, je m’étais installée dans les Sept-Cadrans. C’était la meilleure décision que j’avais prise de mon existence.
Nick m’avait sauvée de l’ignorance. Et ce faisant, il m’avait sauvé la vie.
 
Il ne me restait de cette rencontre avec le poltergeist qu’un entrelacs de cicatrices sur la main. Je les parcourus du bout des doigts en me rappelant la douleur cuisante comme si je l’éprouvais encore.
— Et donc, dis-je pour repousser ce souvenir, quelles pourraient être les difficultés du jour ?
— Les principales menaces sont les gangs rivaux et les Vigiles. Si on en voit un, on s’éloigne doucement. On n’attire surtout pas l’attention sur nous.
— D’accord.
Il travaillait pour Scion. Il devait à tout prix éviter de faire parler de lui. Un voyant employé d’un gouvernement anti-voyants : ils le feraient décapiter s’ils découvraient son anormalité. Je n’avais jamais compris pourquoi il prenait le risque de mener cette double vie. Il fallait être fou ou désespéré pour accepter une existence pareille, mais Nick ne semblait être ni l’un ni l’autre.
Debout sur le quai, nous restions proches l’un de l’autre. C’était l’heure de pointe, à laquelle nombre de Londoniens rentraient chez eux après le travail – plongés sur leur téléphone ou leur tablette, incapables de sentir les esprits qui voletaient et dansaient autour d’eux. J’avais autrefois été effrayée par ma clairvoyance, mais à présent je la chérissais. Je percevais un monde qu’ils ne verraient jamais. Leur vie serait toujours à moitié vide.
Nous convînmes tacitement de ne pas échanger un mot durant le voyage en train. Il y avait trop de monde. Et trop de calme. À notre station d’arrivée, nous nous dirigeâmes directement vers l’église en ruines que les gens du quartier surnommaient Bow Bells. Elle se dressait, pâle et tragique, sur Cheapside.
Un petit bout d’homme aux bajoues épaisses nous attendait près d’un réverbère devant l’édifice. Il semblait vêtu à la mode du XVIIIe siècle, en complet avec chausses assorties – il arborait même une perruque poudrée maintenue à l’aide d’un ruban. Il pinçait fermement les lèvres.
Il était accompagné d’une femme à la peau olivâtre portant une veste en cuir et de courts cheveux d’un auburn un tantinet trop brillant pour être naturel. Son visage était dominé par des sourcils sombres et denses, qui disparaissaient presque derrière des lunettes de soleil à monture dorée. Nick marqua un temps d’arrêt et inspira profondément en l’apercevant.
— Qui est-ce ? lui demandai-je.
— Ognena Maria, reine-mime de ce secteur. Elle a dû découvrir que Didion avait conclu un marché avec nous.
— Est-ce que c’est grave ?
— Disons que ce n’est pas super. Sa relation avec Didion Waite est quelque peu… complexe. Sa maison de vente aux enchères – le Juditheon – se trouve dans ce district, mais Ognena n’en retire rien.
— Je croyais qu’il était obligatoire de reverser un pourcentage au seigneur-mime ou à la reine-mime du coin ?
— Exactement – la taxe syndicale. Mais le suzerain a accordé une immunité fiscale au Juditheon. Avant que Didion ne crée cet endroit, personne n’avait encore songé à mettre des esprits aux enchères – ils étaient simplement possédés par celui ou celle qui régnait sur le secteur concerné, et pouvaient éventuellement être vendus ou troqués discrètement au marché noir. Didion a estimé qu’organiser des enchères rapporterait beaucoup plus de fric. Il s’est mis à voler des esprits issus d’autres secteurs – ce qui est illégal –, mais Hector ne s’y est jamais opposé – tant qu’il touche une part des profits.
Je commençais à comprendre pourquoi Jaxon détestait tant Didion. Sans doute parce qu’il était furieux de ne pas avoir eu cette idée le premier.
— Maria n’a pas dû bien le prendre, devinai-je.
— Elle déteste cet accord, naturellement. Mais Didion reste son sujet – il n’est pas censé négocier ses biens sans sa permission, et Anne Naylor lui appartient. (Il soupira à nouveau et reprit sa marche.) Voilà précisément ce que Jaxon voulait éviter. Espérons qu’elle ne soit pas trop furieuse.
Didion nous repéra le premier. Lorsque Ognena Maria se tourna en le voyant fulminer, elle sourit.
— Tiens, tiens, voilà la Vision rouge. (Sa voix rauque était teintée d’un accent que j’étais incapable de situer.) Ça fait un bail que je ne t’ai pas vu sur le marché, trésor. Tu nous as manqué.
— Bonjour, Maria. Cela faisait trop longtemps. (Nick lui serra la main avec une affection sincère.) Didion.
— Vision rouge. (Didion darda sur moi un regard méprisant.) Et qui est cette… personne ?
Nick me posa la main sur l’épaule.
— Je vous présente la Rêveuse pâle. La dernière recrue de Dompteur.
Je dressai le menton. Cette fois, je n’étais plus Paige Mahoney. J’étais une énigme.
— Ah, enfin… Dompteur a trouvé un nouveau membre pour les Sept Sceaux, ricana Ognena Maria. Peut-être qu’un jour vous aurez le compte.
Elle abaissa ses lunettes sur son nez, révélant des yeux sombres copieusement maquillés. Je soutins son regard tandis qu’elle me scrutait.
— Tu sais, je suis à peu près sûre de reconnaître ton aura. Est-ce qu’il t’arrive de te promener du côté de Postman’s Park ?
Je l’examinai des pieds à la tête, tâchant de la remettre.
— Vous fumez là-bas, répliquai-je enfin.
— J’ai toujours voulu discuter avec toi. La vie est décidément pleine de bonnes surprises. (Elle haussa un sourcil à l’intention de Nick.) Si elle réside dans mon secteur, elle devrait travailler pour moi, par pour Dompteur.
Nick imita son sourire.
— C’est écrit quelque part ?
— Ne me provoque pas, Vision. Que crois-tu que Dompteur dirait si j’allais recruter un voyant en I-4 ? Et un rare, qui plus est.
— Tu aurais très bien pu proposer à Rêveuse de travailler pour toi, puisque tu l’avais repérée. Dompteur a simplement été plus rapide.
— Ah, parce qu’il s’agit d’une course, maintenant ?
J’aurais sans doute dû me taire.
— On en parlera plus tard, suggéra Nick. (Elle grommela son assentiment.) On a d’abord une poltergeist rétive à maîtriser.
— Oui, tout ça parce que quelqu’un a voulu s’en mettre plein les poches sans m’en informer. Une fois de plus, ajouta-t-elle en lançant un regard en coin à Didion, qui se hérissa. Et j’ai cru comprendre que Dompteur avait décidé que vous étiez les mieux placés pour capturer ladite poltergeist ?
Nick lui répondit d’un ton calme.
— Nous pensons qu’elle en a peut-être après une personne qu’elle a déjà tuée de son vivant : Anne Naylor.
— C’est précisément pour cela que je suis là. Anne réside dans ce secteur – mon secteur. (Le vent lui souffla une mèche de cheveux dans les yeux.) Anne est… étonnante. C’est une poltergeist, mais elle semble inoffensive. Croyez-moi, j’ai éprouvé cette théorie, ou je ne l’aurais pas laissée rester où elle erre.
— Qu’est-ce que tu sais d’autre, à son sujet ?
— Simplement que c’est une âme torturée. Comme si sa personnalité délicieuse entrait en conflit avec la colère qu’elle éprouve au sujet de sa mort violente. En conséquence, elle ne fait que pleurnicher à longueur de journée. Heureusement que la plupart d’entre nous ne peuvent pas l’entendre. (Elle croisa les bras.) Anne n’a, à ma connaissance, jamais quitté la station de Farringdon. Si vous comptez coincer Metyard, j’irais traîner là-bas, à votre place. Attendez qu’elle fonde sur sa victime.
Nick hocha la tête.
— Et nous avons ta bénédiction ?
Elle se fendit d’un sourire joueur.
— Je tiens à poser certaines conditions.
— Aucune condition, décréta Nick. (Celui-ci ne paraissait jamais inamical, pourtant cette fois son ton ne souffrait aucune contestation.) Didion a accepté que Dompteur s’empare des deux esprits en échange de…
Maria l’interrompit.
— Vision, je t’ai toujours apprécié, mais ne fais pas mine de prétendre que l’accord que vous avez conclu avec Didion a la moindre légitimité ; je ne suis pas née de la dernière pluie. Hector m’a forcé la main pour accepter cette histoire de société de vente aux enchères, et je me suis fait une raison – il m’arrive même parfois d’enchérir sur des esprits, quand l’envie m’en prend –, mais je suis la reine-mime de ce secteur, et je n’ai jamais autorisé personne à vendre ou à déplacer Anne Naylor. Et vous le savez tous deux pertinemment.
Didion leva le nez tandis que Nick baissait les yeux et que je m’efforçais de conserver un air neutre.
— Bon, reprit Maria, radoucie. J’admets qu’il vaudrait mieux laisser Hector en dehors de tout ça. Il ne respecte qu’une seule règle : suivre l’argent. Sarah Metyard vaut un paquet de blé, et s’il s’en mêle, aucun d’entre nous n’en verra jamais la couleur.
Nick soupira.
— D’accord, on t’écoute. Quelles sont tes conditions ?
— Comme cette chasse commencera sur mon territoire, il me semble logique que je fasse partie des bénéficiaires. Si vous parvenez à attraper Metyard, Dompteur m’en transmettra la propriété – mais vous pourrez conserver Anne, gracieusement. Et nul n’en dira rien à Hector.
— Metyard est plus précieuse.
— Mais vous n’avez aucun droit sur elle, rétorqua Maria. Anne est un esprit célèbre. Vous pourriez la revendre pour une somme rondelette.
Nick paraissait agacé.
— En résumé, tu t’attends donc à ce qu’on se charge d’attraper Metyard à ta place. Je ne vois pas ce qu’on y gagne. Ni de quel droit tu peux en revendiquer la propriété, étant donné qu’elle n’a pas été découverte sur ton territoire.
Ognena Maria sourit.
— Je n’ai absolument aucun droit sur elle, mais Anne se trouve sur mon secteur, et elle est votre meilleure chance de coincer Metyard. Si mes conditions ne vous satisfont pas, j’ai bien peur de devoir révoquer votre droit à être ici. Et vous repartirez bredouilles.
Je me tournai vers Nick, qui paraissait de plus en plus contrarié.
— Je dois téléphoner à Dompteur, dit-il.
— Je t’en prie. Je t’attends.
Il me posa la main dans le dos avant de s’éloigner pour passer son appel, me laissant seule avec deux inconnus. Des inconnus clairvoyants.
Il y eut un bref silence.
— Alors comme ça, reprit Ognena Maria en me détaillant à nouveau de la tête aux pieds, tu es irlandaise. Intéressant.
— Vous n’avez pas l’air anglaise, répondis-je d’un ton légèrement interrogatif.
— Je suis bulgare. Nous sommes aussi mal vues de Scion l’une que l’autre. (Elle inclina la tête.) J’avoue que tu m’intrigues, Rêveuse pâle. Je n’avais jamais rencontré personne avec une aura comme la tienne.
— Une curiosité, en effet, admit Didion avec dédain. Dompteur ne se refuse décidément aucun trésor.
— Aux dernières nouvelles, je n’étais pas un objet de collection, rétorquai-je.
Il en resta bouche bée.
— Aura intéressante et pas la langue dans sa poche. (Ognena Maria semblait ravie.) Qu’es-tu au juste, mon enfant ?
Je sentis mes muscles se crisper. Jaxon m’avait demandé de taire le fait que j’étais une marcherêve. Par chance, Nick revenait déjà. Je me rapprochai de lui.
— Dompteur est d’accord, annonça-t-il d’un ton pesant. Il revendique la propriété d’Anne Naylor – mais si d’aventure tu décidais de vendre Metyard, il veut avoir l’occasion de l’acheter directement. Sans enchères.
— Marché conclu. J’organiserai la vente moi-même. (Ognena Maria lui serra la main, réprimant d’un regard les protestations de Didion.) Vous pouvez rester sur mon territoire aussi longtemps qu’il vous faudra. Si vous avez besoin d’un endroit où vous poser, rendez-vous à la maison de thé sur Turnmill Street. Le propriétaire s’assurera qu’aucun Vigile ne viendra vous enquiquiner.
— Merci, fit Nick. Je te tiendrai au courant de nos avancées. Didion, ajouta-t-il, j’aurais quelques questions à te poser quant aux circonstances dans lesquelles tu as découvert Metyard. Si ça ne te dérange pas.
Didion renifla.
— Je n’ai pas l’impression d’avoir le choix.
Nick lui tapa dans le dos et l’entraîna vers l’église abandonnée. Je lui emboîtai le pas, mais Ognena Maria me rattrapa par le coude.
— J’ai un petit conseil pour toi, Rêveuse pâle. D’une étrangère à une autre. Tu as l’air d’être une gentille fille, mais tu appartiens également au plus grand ordre de la clairvoyance. Pour cette raison, certaines personnes risquent de te mettre sur un piédestal. Tous les membres de cette organisation n’ont pas cette chance. Il y a une hiérarchie. Un ordre des choses à respecter.
Je l’écoutai tout en scrutant son visage. Il n’y avait ni ruse ni malice dans son expression.
— Appartenir à cette pègre va t’endurcir, mais essaie de ne pas trop te blinder non plus. Ne prends pas la grosse tête. Et remets toujours en cause ce que l’on te raconte. Souviens-toi ce que c’est d’être une intruse, de n’être personne. Ne méprise pas ceux qui sont tout en bas. Sois généreuse avec les traîne-misère. Reste humble. Et garde l’esprit ouvert. Tu pourrais bien être payée en retour un jour.
Elle paraissait presque désolée tout en me dispensant sa sagesse. Comme si elle avait sous les yeux quelque chose de pur et vierge qui risquait d’être souillé par le monde. Quelle que soit l’épaisseur du cocon dans lequel on pourrait l’envelopper.
— Merci, répondis-je avec une esquisse de sourire. J’essaierai au moins de ne pas me transformer en tueuse de sang-froid.
Cela lui arracha un bref éclat de rire.
— Ce serait un bon début. (Elle me serra l’épaule.) Souviens-toi que si tu te lasses un jour du sale caractère de Dompteur, tu pourras toujours bosser pour moi en douce. Je dirige les parties réservées aux voyants de Old Spitalfields Market. Tu peux me demander à tout moment.
— J’y penserai, répondis-je en sachant déjà que je n’en ferais rien.
Le travail au noir n’était pas toléré au sein de la pègre, et je doutais que Jaxon le prenne bien s’il me pinçait.
— Bien. (Elle me pressa l’épaule et s’éloigna à grands pas.) À la revoyure, ma douce.
 
Nick ne mit pas longtemps à tirer les vers du nez de Didion – à lui faire avouer où Metyard avait été vue pour la dernière fois, où elle était allée. Nous avions besoin d’un endroit depuis lequel établir notre stratégie, nous prîmes donc un taxi jusqu’à la maison de thé de Turnmill Street, qui avait l’avantage de se trouver à deux pas de la station de Farringdon.
— Je ne comprends pas, avouai-je à Nick. Quel intérêt de faire tout ça si c’est de toute façon Maria qui va récupérer Metyard ?
Il eut un air sinistre.
— Jaxon veut qu’on continue. Anne aussi est précieuse. Et Jaxon pourra racheter Metyard à un bon prix, Maria tiendra parole.
Une bonne odeur flottait dans l’établissement chaleureux. Quand nous annonçâmes être des amis d’Ognena Maria, le propriétaire nous libéra une table près de la baie vitrée, où nous pûmes nous installer sur des tabourets en veloutine.
J’avais toujours aussi envie de me pincer quand je regardais Nick. Lorsqu’on se forge une image de quelqu’un durant l’enfance, elle finit inévitablement par se troubler et s’estomper au fil du temps, mais Nick était exactement le même qu’à notre première rencontre. Il paraissait certes davantage rongé par les soucis, était rasé de frais et s’était pommadé les cheveux à la mode suédoise, mais à part ça, ces sept années ne l’avaient pas changé.
— Tu as faim ? me demanda-t-il.
Je retirai mon manteau.
— Très.
Nous prîmes tout notre temps pour consulter le menu, qui ne recensait pas moins d’une quarantaine de thés différents. Nick opta pour une infusion à la pomme et au gingembre, moi pour de la fleur d’oranger ; nous commandâmes également quelques douceurs à partager.
— Récapitulons ce que Didion nous a appris. (Il sortit son carnet.) Il a découvert Metyard sur le site de Tyburn, où elle a été pendue. Il a recruté un dompteur amateur, qui a échoué à la capturer.
— Didion est lui-même dompteur, non ?
— Oui, mais Jaxon a raison : c’est un pleutre. Il ne se salit jamais les mains s’il peut confier le sale boulot à quelqu’un d’autre.
— Et c’est sa tentative de capture qui a déchaîné Metyard ? demandai-je. Ça ne lui était jamais arrivé avant ?
— Non. Comme je te l’ai déjà dit, les esprits ne représentent habituellement pas une quelconque menace quand on les laisse tranquilles – mais la plupart des poltergeists n’aiment vraiment pas être approchés par des voyants, et encore moins domptés. Cela peut provoquer des réactions violentes. Comme effrayer un animal. (Il se frotta l’arête du nez.) Seul un dompteur particulièrement doué – comme Jaxon – pouvait coincer Metyard. Didion aurait dû s’en douter.
— Est-ce qu’il s’habille toujours comme s’il sortait d’un roman du XVIIIe siècle ?
Le rire de Nick me fit chaud au cœur.
— C’est un personnage, je te l’accorde. (Il tira un téléphone de sa poche.) Voyons ce qu’Eliza a pu trouver.
Il attendit qu’elle décroche, puis se pencha vers moi pour me permettre de coller l’oreille à l’arrière de l’appareil. J’entendais son souffle, percevais la chaleur de son bras contre le mien.
— J’ai repéré deux endroits qui ont compté dans la vie de Metyard, annonça Eliza. Le premier est bien sûr Tyden, où elle et sa fille ont été exécutées.
— Il s’avère que c’est là que Didion l’a repérée, répondit Nick. Et l’autre ?
— Merde. Bon, on a reçu un rapport selon lequel elle se serait trouvée à Bruton Street, dans notre secteur – c’est là que les Metyard habitaient –, mais elle en est partie depuis longtemps, apparemment. Je replonge dans les dossiers.
Je sentis son souffle dans mes cheveux.
— OK. Tiens-nous au courant si tu déniches un truc.
— Ne vous amusez pas trop sans moi.
Il raccrocha, et je me redressai sur mon tabouret.
— Aucune piste pour l’instant, commenta Nick. Espérons qu’elle trouve quelque chose d’utile bientôt.
— Et dans le cas contraire ?
Il rangea son carnet.
— Alors, ma théorie est que Metyard sera partie à la recherche d’Anne. Notre meilleure chance serait de l’attendre, comme l’a suggéré Maria – et donc de nous mettre en planque autour du spectre d’Anne à Farringdon. Mais laissons déjà passer l’heure de pointe.
Dès qu’il eut fini de parler, un serveur voyant nous apporta notre nourriture : des œufs pochés au lait sur un lit de chips avec des toasts beurrés, avant des cookies dentelle aussi fins que des gaufrettes et des muffins aux airelles en dessert qui arriveraient plus tard. Je me jetai dessus, affamée.
Tout en mangeant, je ne cessais de surveiller l’heure. La circulation se serait fluidifiée d’ici quarante minutes. Quarante minutes en tête à tête avec Nick. Cette perspective me provoqua des fourmillements d’excitation.
— Qu’est-il arrivé à la fille Metyard ? Sally ? demandai-je. Est-ce que son esprit traîne encore dans le coin ?
Nick parut pensif.
— Intéressant. Je n’ai jamais eu vent de quelqu’un ayant découvert Sally, mais… elle pourrait être attirée par la présence de sa mère, si elle se trouve toujours dans l’éther. (Il m’étudia tout en coupant son toast.) On n’a pas beaucoup eu l’occasion de discuter depuis que tu as rejoint le gang. Navré de ne pas être présent plus souvent, s’excusa-t-il avec douceur. Mon boulot de jour est exigeant, et Jaxon m’achève dès que je peux me rendre disponible.
Je rejetai derrière mon oreille une mèche égarée.
— Tu n’envisages pas de démissionner ?
Il haussa les épaules.
— Pas à moins d’y être contraint. Ça ne plaît pas à Jaxon que je travaille pour Scion, mais il ne crache pas sur mon salaire.
— Tu le partages avec lui ?
— De temps à autre. Jaxon est un vieil ami.
Je sirotai mon thé, en savourant le parfum délicat.
— Un vieil ami qui a des goûts de luxe.
— Ah, tu as remarqué. (Il sourit.) Enfin, il n’est pas le seul à en profiter. J’en envoie aussi à mes parents.
— Comment ils s’appellent ?
Ma curiosité sembla l’amuser.
— Rune Nygård et Bryndís Ingadóttir – Bryn, pour les intimes. Ma mère est d’origine islandaise, mais elle a passé l’essentiel de sa vie en Suède. Ils sont tous les deux voyants. (Il baissa le front.) Ce sont des gens bien. Ils me manquent.
— Tu as quelqu’un, en Suède ? demandai-je innocemment.
Son rire sonna creux.
— Non. Personne ici non plus, d’ailleurs. Jax ne nous permet pas d’avoir des relations sérieuses.
Jaxon m’en avait déjà avisée. Il m’avait un jour attirée à part, et m’avait annoncé sans ambages : pas de liaisons (le mot est de lui, pas de moi). J’étais simplement autorisée à passer une nuit avec quelqu’un – pas deux. Je devais être pleinement dévouée aux Sept Sceaux.
— Et toi ? m’interrogea Nick. Quelqu’un en particulier ?
Je lui retournai un sourire empreint d’ironie.
— Mes origines ne sont pas tellement au goût des gens d’ici. Il m’a fallu un moment pour apprendre à imiter l’accent anglais, et mon nom de famille parle de lui-même.
Son sourire s’étiola alors.
— Ça n’a pas dû être facile.
— J’ai survécu.
— Tant mieux.
Cette réponse me provoqua une poussée de chair de poule.
Il fallait que je parvienne à maîtriser mes réactions. Une fois de plus, Jaxon n’autorisait pas les relations. Et puis, Nick était gentil avec tout le monde, même avec ceux qu’il n’appréciait pas. Il ne me traitait pas différemment.
À l’école, cependant, personne ne m’avait jamais regardée avec la même douceur que lui. Bien au contraire. J’étais la seule Irlandaise de l’établissement, ce qui m’avait valu d’être ostracisée, voire harcelée. L’un des élèves de l’école pour garçons voisine m’avait un jour demandé de sortir avec lui, mais je savais qu’il avait pour but de m’humilier et je lui avais répondu que je n’étais pas libre ce soir-là. Ni le suivant. L’une de mes rares victoires au cours de mes années lycée avait été de voir son air suffisant se dissoudre peu à peu quand il s’était rendu compte que l’Irlandaise l’avait éconduit.
Évidemment, j’avais fini par le payer plus tard. Mes accès de révolte se retournaient toujours contre moi.
— Dis-moi comment tu as rencontré Jaxon, lançai-je alors.
Subitement, cette conversation s’était mise à remuer de bien sombres souvenirs.
Il se resservit en thé.
— Je suis arrivé en Grande-Bretagne quand j’avais dix-sept ans. J’étais censé être muté à Londres l’année suivante, pour commencer officiellement mon travail pour Scion, et je voulais prendre le temps de découvrir les lieux. Dès le premier jour, j’ai eu une vision de Jaxon. C’était comme si l’éther me poussait à le trouver, sauf que je ne savais pas par où commencer mes recherches… Et puis, lors d’une balade à Trafalgar Square, je l’ai croisé. Comme ça. Il s’est arrêté net en me voyant. C’en était presque amusant : c’était comme s’il était rentré dans un mur de brique.
Je lui souris. J’avais du mal à imaginer Jaxon perdre contenance à ce point.
— On est allés dans un café. Il m’a avoué qu’il n’avait jamais vu de clairvoyant à l’aura rouge, pas une seule fois. J’ai eu l’intuition que je pouvais lui faire part de ma vision. Il était évident qu’on était faits pour se rencontrer. (Sa voix s’adoucit légèrement.) Il s’avère que Jaxon avait lui aussi eu une vision. Il voulait que six voyants talentueux le rejoignent pour former les Sept Sceaux. De préférence des rares, comme moi. Et comme toi. J’ai accepté de devenir son malonet, de mener une double vie. Tu connais la suite.
— C’est une chouette histoire, admis-je. Mais pas aussi bonne que la nôtre.
— Non, c’est vrai. (Il me décocha un clin d’œil.) J’espère que Jax trouvera bientôt un autre malonet. C’est une charge trop lourde à porter, en plus de mon travail. Comme tu as pu le constater avec Maria, je suis son porte-parole au sein de la pègre. Il ne se salit pas les mains.
— Ça ne pourrait pas être Eliza ?
— Il cherche quelqu’un de plus rare. (Il finit son repas.) Il t’aime beaucoup, tu sais.
— Il le montre bizarrement. Et je crois que je ne suis plus dans ses petits papiers, depuis que j’ai refusé de lui préparer son thé tout à l’heure.
— Oh, je pense au contraire que c’est exactement pour ça qu’il t’a laissée venir aujourd’hui. Tu as sorti les griffes. Jax n’aime pas l’effronterie pure et simple, mais il apprécie la rébellion. Il aurait été déçu que tu continues à te taper l’administratif sans rien dire.
Je haussai les sourcils.
— Tu penses qu’il attendait que je me révolte ?
— Oui. Je le connais. Il voulait que tu te fasses toi-même ta place au sein du gang. Que tu lui montres que tu en voulais. Prouve-lui que tu es ambitieuse, et tu iras loin.
Cette explication prit racine dans ma poitrine et se mua en fierté. J’aurais dû me douter que Jaxon voulait me voir craquer – qu’il n’avait pas besoin d’un automate à manipuler. Ce qu’il cherchait, c’étaient des criminels, des dissidents. Je m’en voulais presque d’avoir tenu ma langue si longtemps.
Un escadron de Vigiles de nuit armés et casqués en uniforme rouge et noir passa devant la maison de thé. Nous nous crispâmes tous deux, mais pas un ne se tourna vers nous.
Il nous fallut un moment pour nous détendre suffisamment pour reprendre la parole. Nous nous attaquâmes aux cookies et aux muffins tout juste sortis du four. Il me parla du village de Mölle où il était né. Il y était souvent retourné avec ses parents et sa petite sœur, Karolina, avant la mort de celle-ci. Ils passaient leurs étés à pêcher et à nager. Une vie de famille normale.
Un cliché que je n’avais pas connu. Cela faisait des années que mon père et moi n’avions rien fait de plus palpitant que dîner ensemble, et cette formalité ne s’accomplissait plus que les week-ends depuis que j’avais quitté la maison.
J’étais suspendue aux lèvres de Nick. Lorsqu’il évoqua Karolina, sa voix se modula légèrement. Je ne l’interrogeai pas sur les circonstances de sa mort : je ne pensais pas avoir encore suffisamment mérité sa confiance.
— C’est Scion qui l’a tuée, finit-il par déclarer de sa propre initiative.
Comme s’il avait vu la question sur mon visage.
La haine qui couvait en moi depuis longtemps se raviva dans ma poitrine. C’était un sentiment latent, une bête que je parvenais à maîtriser la plupart du temps, mais cela faisait une décennie qu’elle me rongeait de l’intérieur – cette injustice criante.
— Je suis désolée, dis-je avec compassion. Elle était voyante ?
— Oui. Mais… son don n’a jamais eu l’occasion de se développer.
— Ils ont aussi tué mon cousin. Il n’était pas comme nous, pour autant que je le sache, mais il a été pendu pour trahison.
Il soutint mon regard.
— Je l’ignorais.
Encore aujourd’hui, il m’était difficile de parler de Finn. Ma gorge se serra.
— Si tu sortais dans la rue et demandais à n’importe quel voyant, je crois que tous te diraient que Scion leur a enlevé un proche, reprit Nick.
Nous restâmes alors silencieux un long moment. Mon thé était froid, désormais.
Le sujet était trop difficile. Avoir évoqué Finn me poussa à en révéler plus à Nick sur ma vie en Irlande, où j’avais été élevée par mes grands-parents avant que mon père soit recruté par la division médicale de Scion. Je lui expliquai à quel point j’avais eu peur à notre arrivée en Angleterre ; je m’endormais chaque soir en pleurant ; j’errais comme une âme en peine. Nous avions quitté un pays déchiré par la guerre pour rejoindre la nation responsable des violences qui sévissaient chez nous.
Nick m’écouta attentivement, la mine sévère. J’avais la sensation de pouvoir lui parler sans m’arrêter.
Je lui racontai la première fois que j’avais fait saigner quelqu’un du nez à l’école – et sans lever la main. J’avais alors dix ans et je ne savais pas que j’en étais responsable ; j’avais cru à une coïncidence, lorsque cette fille qui me taquinait s’était retrouvée avec du sang jusqu’au menton. Mais comme cela se reproduisit de plus en plus fréquemment, chaque fois que je me sentais particulièrement acculée ou impuissante, j’avais fini par comprendre que j’étais à l’origine de ce phénomène.
— Les autres ont dû avoir des soupçons, suggéra Nick en croquant dans un cookie.
— Personne ne m’a jamais accusée de rien. Mon père est irlandais, mais c’est aussi un employé de Scion. Il donnait beaucoup d’argent à l’école. L’institutrice mettait ça sur le compte de la « sécheresse ambiante dans les classes », ce qui était plausible, étant donné qu’elle avait tout d’un dragon cracheur de flammes.
Nick éclata de rire. Mon corps tout entier se réchauffa, comme baigné de soleil. Il était encore plus difficile de ne pas tomber amoureuse de lui quand il riait.
Non pas que je fusse en train de tomber amoureuse…
La conversation se transforma en un torrent de paroles que ni lui ni moi n’étions capables d’endiguer. Il évoqua le jour où il avait découvert qu’il était voyant. À l’âge de douze ans, il avait reçu une vision de son meilleur ami, Lasse Ekström, mourant dans la voiture familiale. Incapable de prévenir Lasse sans trahir son secret, Nick avait été contraint de garder le silence. Toute la famille Ekström avait péri la semaine suivante, lorsque la voiture avait dérapé sur une plaque de verglas et percuté un arbre.
— J’y repense tous les jours, m’avoua Nick le cœur lourd. Je n’ai depuis jamais plus prédit la mort de quiconque. Je n’ai pas vu venir celle de Karolina. Je me demande parfois si… si je ne me suis pas bouché les écoutilles exprès.
Sans m’en rendre compte, j’avais posé la main sur son bras.
— Tu n’aurais sans doute rien pu faire pour l’empêcher de toute façon.
Il se fendit d’un sourire las.
— Probablement pas. Lina m’adorait, mais elle adorait aussi ignorer mes conseils. (Il ouvrit son portefeuille avec un soupir.) Bon, je crois qu’il est temps d’aller chercher notre poltergeist. On va commencer par rendre visite à Anne Naylor. Tu es prête ?
— Prête.
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Sortie, poursuivie par une poltergeist


Nous avions discuté un long moment, mais pas encore assez. Il y avait tant de choses que je voulais lui demander, lui dire. J’avais l’impression qu’il me comprenait à la perfection. J’avais peine à croire qu’un quasi-inconnu fasse ainsi ressurgir des bribes de mon passé que j’avais enterrées depuis des années, mais Nick était le genre de personnes auxquelles on avait envie de se confier – et cela m’avait manqué d’avoir quelqu’un à qui parler. Je n’avais plus connu ça depuis que j’avais été séparée de ma grand-mère.
Je n’avais jusqu’alors évoqué Finn qu’avec des membres de ma famille. Je n’avais jamais partagé avec personne en Angleterre des souvenirs de ma vie en Irlande.
Il arrive parfois qu’on rencontre quelqu’un avec qui le courant passe tout de suite. Peu importe combien de choses on a en commun : l’alchimie se crée, voilà tout. Et c’était exactement ce qui s’était passé avec Nick.
Nous nous engageâmes côte à côte dans la station de Farringdon, relativement silencieuse. Il y avait quelques voyageurs sur le quai, mais le flot des usagers s’était considérablement tari. Nous nous assîmes sur un banc, et Nick ramassa un exemplaire abandonné du Descendant – le seul journal autorisé par Scion. Une lecture à éviter, à moins de vouloir se ramollir le cerveau.
J’avais appris des tas de choses à la maison de thé. Et je ne mesurais que maintenant à quel point nous nous connaissions peu.
— Essaie de percevoir Anne, me suggéra-t-il.
Il devait vouloir éprouver mes capacités. Je me concentrai sur mon sixième sens, ainsi que Jaxon m’avait appris à le faire.
— Elle est tout près, chuchotai-je.
— Oui.
Lentement, je m’enfonçai dans mon siège et tâchai d’adopter un air désinvolte – mais quelque chose m’avait tracassée toute la journée, et après la conversation que nous avions eue, je trouvai finalement le courage de verbaliser mon interrogation.
— Pourquoi ici ? (Nick se tourna vers moi.) Pourquoi Anne est-elle venue à Farringdon ?
— Nul ne le sait. Les poltergeists retournent généralement dans des endroits qui comptent pour eux, mais il se peut qu’Anne ait volontairement choisi un endroit sans lien avec elle, afin que Metyard n’ait pas l’idée de venir l’y chercher. Il se peut donc que ce soit… un hasard.
— Oui, ça pourrait, admis-je. Et si ce lieu n’a pas de rapport avec elle, Metyard risque de ne pas y penser.
Il tourna une page du journal, mais je savais que j’avais capté son attention pleine et entière.
— Et donc ?
— Et donc Metyard pourrait ne jamais venir ici du tout. Elle est morte depuis des centaines d’années – comment saurait-elle qu’Anne s’est réfugiée dans cette station ?
Nick fronça les sourcils.
— Je vois. Nous avons tous supposé qu’il s’agissait d’une piste évidente, mais… peut-être pas. Admettons que tu aies raison : étant donné que nous n’avons pas d’autre indice, qu’est-ce que tu proposes ?
J’y réfléchis un moment.
— On pourrait pousser Anne à quitter son repaire. La faire décamper, comme le dompteur de Didion l’a fait avec Metyard. La perspective d’une traque pourrait susciter l’attention de celle-ci.
— Déchaîner une deuxième poltergeist pour attraper la première. Ce serait très risqué.
— D’après Ognena Maria, Anne n’est pas dangereuse – contrairement à Metyard. Et il faut qu’on l’attrape aujourd’hui.
Il coula un regard approbateur dans ma direction.
— Tu as l’esprit vif, Paige. (Il opina lentement.) Ça peut valoir la peine d’essayer. Mais il faut d’abord que j’appelle Maria pour obtenir son feu vert.
Il reposa le journal et retourna vers l’escalier, qu’il gravit trois à trois. Je le suivis.
Nous regagnâmes la fraîcheur automnale et tournâmes en rond près de l’entrée du métro pendant que Nick composait le numéro. Le crépuscule était tombé sur Londres ; des réverbères d’un bleu glacier s’illuminaient en clignotant. Il portait le téléphone à son oreille quand quelqu’un s’arrêta devant nous.
— Bonjour, Vision rouge.
Je me raidis.
Le propriétaire de cette voix mielleuse portait un chapeau melon, duquel s’échappaient de longs chapelets de cheveux bruns qui lui tombaient au menton. Deux petites billes noires et rondes – des yeux de requin – étaient plantées sur son visage émacié. Même sa bouche évoquait celle d’un prédateur marin. Il tenait à la main une montre de gousset en or.
Une grande femme, qui devait avoir deux ou trois ans de plus que moi, était agrippée à son bras. Ses traits – cireux et délicats – étaient cernés de cheveux d’un rose tirant sur le rouge qui lui descendaient à la taille. Tous deux étaient accompagnés d’une horde de six voyants – pas le genre de rencontre qu’on aimait faire à cette heure de la journée. Ni à aucune autre, d’ailleurs.
— Hector, salua Nick froidement.
Le silence qui s’ensuivit dura une éternité, jusqu’à ce que la femme laisse échapper un ricanement sans desceller les lèvres.
Ce son me serra le cœur. Il devait s’agir du suzerain de l’ombre, Haymarket Hector, et de son gang, les Clandestins.
— Je ne savais pas qu’on s’appelait par nos prénoms, répliqua Hector. On s’appelle par nos prénoms, Vision rouge ?
Nick baissa la tête.
— Montre-moi. Montre-moi comment tu dois t’adresser à ton chef, à l’avenir.
— Je vous demande pardon, suzerain de l’ombre, s’exécuta Nick.
Il avait les mâchoires serrées et semblait contempler le trottoir. Le voir intimidé de la sorte m’irrita au plus haut point.
— Tu es absous, pour l’instant. (Les dents d’Hector étaient ternes et irrégulières, tels des éclats de coquillage noircis.) Je ne pense pas que tu connaisses ma malonette, Chelsea.
Nick salua avec raideur la fille aux cheveux rouges. Celle-ci ne lui rendit pas la politesse, se contentant de le toiser avec son sourire narquois.
— Tu es en bonne compagnie, commenta Hector en venant me tourner autour, s’approchant si près de moi que je sentis son odeur de sueur et son haleine fétide. (Je réprimai de justesse un frisson.) Mon cher ami Dompteur me cache des choses. Il ne m’avait pas prévenu de l’arrivée d’une nouvelle tête.
— Il ne pensait pas que cela vous intéresserait, rétorqua Nick.
— Oh, les affaires de Dompteur m’intéressent toujours, le contredit Hector. Tout comme ses effets personnels.
J’étais prise de l’envie de m’éloigner physiquement de cet homme, de me recroqueviller en moi-même, mais ces jours-là étaient révolus.
— Je suis la Rêveuse pâle, affirmai-je en le regardant droit dans les yeux. Suzerain de l’ombre.
Un nom que Londres n’est pas près d’oublier.
— La Rêveuse pâle, répéta Hector. Un nom très élégant. Aura curieuse. Je comprends pourquoi le Dompteur blanc a choisi de te… récolter. (En parlant d’auras, la sienne était si proche de la mienne qu’elle me rendait nauséeuse.) Nous étions justement sur le point d’aller rendre visite à Anne Naylor. Je me demande bien quel bon vent peut vous amener dans ce coin de la citadelle ? (N’obtenant aucune réponse, il embraya.) Comme vous faites les timides, cessons de tourner autour du pot. Je sais que vous voulez coincer Sarah Metyard. Comme nous.
— Nous ne sommes pas là pour Metyard, affirma Nick un peu trop rapidement. Maria nous a simplement demandé de…
— La ferme, grinça Chelsea. Tu nous prends pour des bleus ? Tu crois qu’on se doute pas que Metyard plaît à Dompteur – qu’on pensait pas qu’il enverrait ses chiens-chiens à ses trousses ?
Je n’osais intervenir. Si nous étions des chiens-chiens, nous avions affaire à des dogues.
Nick s’était rapproché de moi. J’avais d’abord cru qu’il s’agissait d’un réflexe protecteur – d’une preuve distraite d’unité –, mais il en profita pour me faire passer quelque chose dans mon dos, à l’abri des regards des Clandestins. Je sentis un manche dans le creux de ma main, le tranchant d’une lame sur la pulpe de mon pouce. Il m’avait appris à m’en servir, mais je manquais encore d’expérience.
Mon cœur n’aurait jamais dû battre si fort. Je faisais couler le sang depuis des années, mais quelque chose dans la pesanteur froide du couteau rendait cette perspective plus difficile. Quand je me servais de mon don pour le faire à l’école, j’avais moins de difficultés à séparer mon intention – rendre justice – de la notion de douleur infligée ; une lame, en revanche, donnait corps à ce désir.
— Ognena Maria a dû conclure un marché avec vous, sans quoi vous auriez été chassés de son secteur, songea Hector. Vous savez que j’aurais dû être informé de la présence d’une poltergeist déchaînée.
— Écoutez, je vais être franc avec vous, répondit Nick. Nous sommes effectivement ici pour Metyard. Nous comptions vous la présenter lorsque…
— Tu fais un piètre menteur, Vision rouge. (Hector fit claquer sa langue.) Un très piètre menteur.
Je voyais au regard de Nick que cette rencontre avec Hector était inattendue. Il n’avait pas imaginé que le suzerain puisse savoir que Metyard s’était réveillée ni qu’il aurait la même idée que nous en venant la chercher à Farringdon. Et j’étais prête à parier que nous ne trouverions pas aussi facilement un arrangement avec lui qu’avec Didion et Maria.
— Partez, nous dit Hector d’une voix presque amicale. Tous les deux. Tous les esprits m’appartiennent de droit.
— Je n’ai pas intégré la pègre depuis longtemps, rétorquai-je, mais je sais que c’est faux.
Un nouveau silence, cette fois tendu. Toute trace d’amusement déserta Hector, transformant son visage en celui d’un prédateur ne connaissant ni la douleur ni le concept d’empathie. Chelsea considérait le suzerain avec avidité, s’amusant à enrouler une mèche de cheveux autour de son doigt.
— Venez avec nous, décréta Hector.
Nick se raidit.
— Pourquoi ?
— J’espère que tu ne t’avises pas d’interroger le suzerain ? intervint Chelsea en le toisant avec morgue. Il vient de te donner un ordre.
Le gang se scinda en deux. Une moitié vint se placer dans notre dos, l’autre se déployant devant nous.
— Bouge, me lança l’un d’eux en me poussant dans le bas du dos.
Je bougeai. Mes genoux étaient raides. Tandis qu’ils nous emmenaient vers l’angle de la rue, Nick se pencha vers moi pour me souffler à l’oreille.
— On ne peut pas les affronter au vu de tous. Je vais nous sortir de là, ne t’en fais pas.
Plus facile à dire qu’à faire.
Ils nous guidèrent vers une ruelle étroite. Les mots FAULKNER ALLEY se déployaient en lettres d’or sur un portail en fer forgé, que Chelsea ouvrit de l’épaule.
Je ne voyais qu’une raison de nous entraîner à l’écart. Raide morte dès ma première mission. Hector allait-il réellement me tuer pour avoir mis en cause sa parole ? J’imaginais déjà ma pierre tombale : Paige Eva Mahoney, morte pour avoir suggéré qu’un criminel aux cheveux gras se trompait. Nicklas Alvar Nygård, mort pour avoir eu l’infortune de se trouver avec elle.
Ils nous forcèrent à avancer dans l’allée sordide qui empestait l’urine. Quelqu’un referma la grille derrière nous. Nous étions cernés.
Hector se tourna vers moi, arborant toujours son sourire placide. Celui-ci cachait quelque chose qui me mettait encore plus mal à l’aise, une forme de cupidité. C’était l’air d’un homme qui a vu une chose qui lui plaît et dont le désir ne serait pas facilement étanché.
— Rêveuse pâle, j’ai le sentiment qu’en tant que suzerain de l’ombre, il m’appartient de t’accueillir personnellement au sein de la pègre. (Il claqua des doigts.) Sournois, Bouffi. Accueillez cette jeune dame.
— Non, s’interposa Nick en venant se placer devant moi. Non. Ne faites pas ça, Hector.
Deux membres de sa bande s’écartèrent du reste du groupe. Un chauve blanc comme un cachet d’aspirine qui semblait fait de pâte à modeler, et un autre homme, plus grand, qui devait faire de la gonflette. Chacune de ses mains était plus grande que les deux miennes réunies.
— Elle a seize ans, insista Nick, un ton plus bas. Elle vient d’arriver. (Comme cela ne semblait pas les attendrir, il changea d’approche.) Dompteur sera furieux si vous lui faites le moindre mal.
Mon cœur battait de plus en plus fort. Il m’assourdissait désormais, faisait palpiter ma gorge. C’était vraiment idiot de ma part. Ils semblaient tous assoiffés de sang – ils ne plaisantaient pas. Et c’était une chose de la ramener, une autre de me retrouver directement confrontée au danger.
— Je suis sûr que Dompteur trouvera la force de me pardonner, ironisa Hector. Nous sommes tellement bons amis, lui et moi. Tout ce que je veux, c’est que la Rêveuse pâle comprenne dans quoi elle s’engage. C’est une leçon que nous avons tous apprise, d’une manière ou d’une autre. Que le sang coule aujourd’hui ou une prochaine fois, cela ne change pas grand-chose.
Un objet scintilla dans la main de Nick ; il les menaçait d’un couteau. Sa lame reflétait l’éclat bleuté du réverbère.
— Ne fais pas l’andouille, garçon, déclara Hector très doucement.
— Nick, non, sifflai-je.
Une sueur froide me dégoulinait le long de la nuque. Je ne pouvais pas le laisser se faire malmener, voire tuer, à cause de moi. Je ravalai ma fierté.
— J’implore votre pardon, dis-je à Hector. Je suis désolée. Je… Je ne suis pas au fait des usages de la pègre.
— C’est précisément la raison de notre présence ici, Rêveuse pâle, répondit Hector d’un ton presque tendre. Remédier à ton ignorance. T’inculquer les règles.
Il désigna le plus grand des deux hommes. Un poing s’envola, venant atteindre Nick à la mâchoire.
Sa tête fut rejetée de côté. Avant que j’aie pu prononcer son nom, une paluche gigantesque se referma autour de ma gorge et une autre m’empoigna par la veste, me faisant décoller du sol. Je me retrouvai soudain face à face avec l’homme de main musculeux d’Hector, qui semblait décidé à commettre un meurtre de sang-froid. Étouffant, je lui décochai un coup de pied dans les genoux et griffai le bras qui me tenait, en vain. J’avais déjà été malmenée par un homme, mais jamais de cette manière.
Ma vision se troubla quand il serra davantage. J’étais sûre de m’évanouir bientôt. J’allais y rester. Puis il me plaqua contre le mur et me laissa m’affaler au sol.
— Avant de se battre à coups d’esprits, reprit Hector tandis que je toussais et tentais de reprendre mon souffle, il convient d’apprendre à se battre avec notre corps. Nous devons endurer la douleur de la chair. Quelques contusions, quelques os fêlés… je doute que tu en conserves des séquelles sur le long terme. (Il s’approcha à grands pas de sa malonette et la prit par la taille.) Bouffi, la Rêveuse pâle semble aimer répondre. Brise-lui la mâchoire.
J’avais des larmes plein les yeux, et la gorge en feu. J’essayai de conserver un air de défi, mais la peur m’empêchait de respirer.
Je ne voulais pas mourir ce jour. Je m’étais sentie seule et terrifiée pendant des années – ce n’était plus le cas. Des inconnus m’avaient affirmé que j’allais mourir – ça n’était pas arrivé.
Je n’allais pas leur faire ce plaisir maintenant.
Le chauve se rua sur moi. Je me reculai en haletant, brandissant mon arme dans sa direction. Ma lame paraissait ridiculement petite à l’ombre de ce colosse. Nick avait été trop tendre avec moi au cours de mon entraînement. J’essayai de me souvenir où frapper, quels endroits éviter.
Je suis la Rêveuse pâle. Je suis la Rêveuse pâle.
— Hector. (Nick s’était déjà relevé, les lèvres écarlates.) Ne la touchez pas. Elle n’a…
— Nous faisons tous couler le sang dans les rues de Londres, l’interrompit le suzerain. Sans quoi, nous n’aurions aucun droit de les arpenter.
Me faire projeter contre le mur m’avait coupé le souffle, et je savais que j’aurais de beaux hématomes, mais je me remis debout en serrant les dents avec résolution. Le chauve était tout près. Cette fois, j’étais prête à le recevoir. J’observai ses poings, plongeai sous le premier coup qui partit, et esquivai le second d’un pas de côté.
— Regarde, Hector. Cette petite a ça dans le sang, commenta Chelsea.
Bouffi se retourna lentement face à moi. J’agitai ma lame sous son nez.
— Allez, viens, soufflai-je.
— Fais-lui ce plaisir, Bouffi, l’encouragea Hector d’une voix traînante.
Bouffi chargea. Je savais que Nick était aux prises avec Sournois – j’étais seule. Je m’écartai à temps pour éviter un coup de boule en pleine poitrine, et donnai un coup de surin. Mais lorsque son coude m’écrasa la pommette, j’oubliai toutes les leçons de Nick, comme si celles-ci avaient été broyées par l’impact. Je frappai encore, encore, et encore – jusqu’à ce que, finalement, la lame perfore une veste renforcée. Bouffi tourna brusquement la tête et révéla une rangée de petites dents blanches. Des dents de poupée, trop petites pour sa bouche. Il m’attrapa par le poignet et me serra contre lui, me coupant à nouveau le souffle. Je sentis son haleine chargée d’alcool avant que son front rencontre ma figure.
Je vis trente-six chandelles. Du sang jaillit de ma lèvre lorsqu’elle explosa, et une douleur fulgurante naquit entre mes deux yeux.
La stupeur avait engourdi mon sixième sens, qui submergeait désormais les cinq autres telle une vague. J’éprouvais à présent la même pression qu’à l’école : mon pouls me martelant les tempes, les coins de ma vision troublés. Je le forçai à reparaître, comme par un tir à la corde mental, jusqu’à ce qu’il se rallume et jaillisse dans l’allée. Bouffi étant le plus proche, ce fut lui qui encaissa le plus gros du choc. Du sang lui dégoulina des narines et ses yeux s’humidifièrent.
Le gang d’Hector recula. L’expression de chaque membre passa d’une forme d’amusement à une espèce d’ahurissement, voire d’inquiétude.
Bouffi se passa les doigts sur les lèvres pour en essuyer le sang. Il me dévisagea et lécha lentement le liquide écarlate, l’étalant sur toute la longueur de sa langue. Ma main tremblait quand je brandis à nouveau mon couteau.
Ce fut alors que l’esprit jaillit de la station.
 
Une lanterne tremblota au-dessus du portail, puis s’éteignit. Comme des acteurs à la fin d’une représentation, nous nous figeâmes.
Une poltergeist flottait au-dessus de nous. Anne Naylor. Tirée de son repaire – peut-être par toute cette agitation –, elle flottait de façon sinistre au bout de l’allée. Je ne voyais rien, mais mon sixième sens me l’affirmait.
Sept ans s’étaient écoulés depuis mon unique rencontre avec un poltergeist, mais je me souvenais de la friction dans l’éther, de l’écoulement glacial dans mes veines, de la façon dont mes poumons semblaient avoir oublié comment se gonfler d’air.
Les panneaux de verre de la lanterne se couvrirent de givre. Les laquais d’Hector reculèrent. Nick était toujours contenu par Sournois, dont les bras colossaux demeuraient enroulés autour de son cou. Bouffi m’attrapa à nouveau et me traîna par les cheveux jusqu’au bord de la venelle, où il me cloua contre le mur.
— Que personne ne bouge, souffla Hector. Bonjour, Anne.
Celle-ci se contenta de dériver.
— Doucement. (Hector avança d’un pas prudent dans sa direction.) Inutile de t’inquiéter, ma douce Nanny. Tout ce qu’on veut, c’est que ta meurtrière perçoive fugacement ta présence…
Anne se mit à trembler. Nick croisa mon regard.
Bouffi me tirait méchamment par les cheveux, mais je ne pipai mot. En nous coordonnant bien, nous pouvions faire prendre la fuite à Anne, créant ainsi un tapage suffisant pour attirer Metyard – et déguerpir dans le même temps. Il nous suffisait de la faire paniquer, ce qui ne manquerait pas de distraire les Clandestins.
Il y avait d’autres esprits dans les parages. Il y en avait toujours à Londres, peuplant l’éther comme les oiseaux peuplaient le ciel. Nick m’avait appris à les rassembler en hordes pour les précipiter vers d’autres voyants afin de les désorienter. Quand on était acculé, la horde était le moyen le plus simple de pousser son agresseur à battre en retraite.
Et cela pousserait peut-être aussi la geist à décamper.
Je me concentrai sur mon aura. Nick m’avait expliqué que, pour former une horde, je devais envoyer une espèce de signal aux esprits dont je sollicitais l’assistance, en l’accompagnant d’un geste de la main. Mon bras était prisonnier, mais je parvins à replier un doigt. Un fantôme s’approcha en tourbillonnant.
Comprenant ce que je tentais de faire, Nick prit le relais. Il pouvait se targuer de plusieurs années d’expérience. D’un vaste mouvement du bras, il rassembla les cinq esprits voisins en une horde qu’il projeta sur Anne.
La réaction de celle-ci fut explosive. Je n’entendais pas l’éther, mais à cet instant, j’appris qu’il était possible de ressentir un cri : un frisson dans les os, un nœud aux tripes. Des fenêtres explosèrent dans les étages, et une averse de verre nous dégringola dessus. Je m’abritai les yeux. Fonçant tel un bélier sur Sournois, Anne le déséquilibra et le força à relâcher Nick ; j’en profitai pour enfoncer les dents dans le poignet de Bouffi et lui décocher un coup de coude au foie pour me libérer. Je plongeai vers Nick et lui saisis le bras, et ensemble nous nous élançâmes hors de l’allée.
— Rattrapez-les ! beugla Hector. Ce n’est pas une bonne idée de me contrarier dès ton premier jour, Rêveuse pâle !
Nous repoussâmes la grille et remontâmes Cowcross Street en courant. Ma joue palpitait.
— Ça va ?
— Oui, répondis-je d’une voix rauque. Et toi ?
Sa lèvre saignait encore.
— J’ai connu pire.
Des bruits de bottes martelaient le trottoir derrière nous. J’avais déjà la bouche sèche quand je me rendis compte qu’Anne était également à nos trousses.
— Est-ce que toutes tes missions se déroulent aussi bien ? demandai-je à Nick alors qu’on se séparait pour éviter un couple surpris.
— À peu près, répondit-il d’un air amusé. Tu es sûre de vouloir faire partie de ça ?
Je me mis à rire à mon tour. De petits éclats d’hilarité dépourvus de souffle, qui explosaient en moi tel un feu d’artifice. Jamais je n’aurais imaginé que fuir pour échapper à des esprits et à des criminels endurcis pourrait se révéler aussi drôle.
Anne bifurqua subitement sur sa droite. La plupart des Clandestins disparurent à sa suite. Nous tournâmes alors dans une allée à gauche et coupâmes entre les immeubles pour déboucher sur une rue congestionnée.
— Suis-moi, lançai-je.
J’avais grandi dans ce quartier et je le connaissais comme ma poche, jusqu’aux moindres recoins où se tapir.
La pluie commença à tomber. Nous nous précipitâmes vers une voiture en stationnement et disparûmes derrière avant que deux des Clandestins tournent à l’angle. Ils se disputèrent et jurèrent un moment avant de se séparer. L’un d’eux passa devant notre cachette et inspecta plusieurs bâtiments avant de franchir une arche pour pénétrer dans le jardin public au bout de la rue.
Dès qu’il fut hors de vue, je tirai Nick par la manche pour l’entraîner plus loin, vers ce qui ressemblait à première vue à une boutique. La façade était de pierre blanche, mais se transformait en briques rouges à partir du deuxième étage. On pouvait supposer qu’elle comptait deux entrées, mais je savais que l’une d’elles – la plus étroite – débouchait dans une venelle. Difficile de s’en rendre compte sans scruter les lieux avec attention, et je ne pensais pas que le Clandestin l’ait seulement vue. J’avais souvent surpris des gens à fumer là pendant la semaine. Nick me suivit ; le nom était gravé dans la pierre : PASSING ALLEY.
Nous nous arrêtâmes pour reprendre notre souffle. Le passage était couvert, frais et ténébreux, juste assez large pour qu’on puisse s’y promener de front sans se toucher.
— Merde… Je n’arrive pas à croire qu’Hector se soit pointé, commenta Nick. Il doit vraiment avoir envie de choper Metyard.
Je massai mon cou endolori.
— Et moi, je n’arrive pas à croire qu’il ait eu la même idée que nous.
— Il est paresseux, mais ce n’est pas un imbécile. Tu as vu où elle était partie ?
— Elle a tourné à droite quelque part par là, répondis-je en indiquant la rue. Les autres Clandés sont partis après elle.
— Elle ne tardera pas à les semer. Ce qui veut dire qu’on vient de perdre notre appât. (Je parvenais à peine à distinguer son visage.) Paige, il faut absolument qu’on devine avant Hector où Metyard se rendra ensuite.
— Est-ce qu’il a un dompteur dans ses rangs ?
— Oui. (Il s’épongea le front.) Personnellement, je pense qu’elle va repérer Anne et la prendre en chasse.
— Dans ce cas, il faut qu’on s’efforce de réfléchir comme elle, qu’on comprenne où elle a pu se réfugier.
— Exactement. Imagine-toi fillette ; tu es orpheline, négligée et battue par les deux femmes auprès de qui tu fais ton apprentissage. Tu viens de l’hospice avec ta sœur, qui ne peut pas te protéger. Tu es vulnérable, terrifiée et fragile, tu n’es donc pas très forte physiquement. Personne ne t’a porté secours. Quand tu es morte, nul ne s’en est soucié. Alors, où vas-tu ? (Il se frotta le front.) Personnellement, je pencherais pour la maison des Metyard, sur Bruton Street.
— Celle où elle est morte ? m’étonnai-je. J’irais n’importe où sauf là, au contraire.
— C’est pourtant une forte probabilité. Les poltergeists retournent souvent sur les lieux de leur trépas.
Je passai en revue les autres éventualités. Tentai de me mettre dans la tête d’Anne, de cette petite fille morte près de trois siècles plus tôt. Une orpheline, dont la seule famille – une sœur – était retenue prisonnière au même endroit. Elle devait se sentir effrayée chaque fois qu’elle s’endormait ou se réveillait, sachant que les deux personnes censées veiller sur elle pouvaient disposer d’elle comme bon leur semblait. Elles avaient la main sur sa nourriture, sa liberté, son existence.
— Peut-être l’hospice, songea alors Nick. Là où elle vivait avant.
Cela me paraissait peu probable.
Anne Naylor s’était échappée à deux reprises, et avait chaque fois été ramenée dans sa prison. Cette petite ne manquait pas de courage, pour avoir retenté l’expérience malgré tout, sachant ce que ses employeuses lui infligeraient si elles la récupéraient.
Je fus soudain assaillie d’un sentiment de culpabilité aussi déchirant qu’inattendu.
Anne avait finalement réussi à se libérer de Metyard en mourant, et était restée cachée là où elle ne pensait pas être retrouvée un jour – et pourtant, nous venions de la jeter à nouveau dans les bras de sa meurtrière. Sa vie et sa mort n’auraient décidément été qu’une longue injustice.
Peut-être que…
— Je ne pense pas qu’Anne cherchera à fuir Metyard, suggérai-je doucement. Pas cette fois. Je crois qu’elle va plutôt l’affronter. Il ne s’agit pas d’une traque, mais d’un ultime duel. Une issue à laquelle elles aspirent toutes les deux, maintenant qu’elles ont été délogées.
— Pas sûr, répondit Nick en fronçant les sourcils. Tu penses vraiment qu’elles iraient au même endroit ?
— Anne Naylor était plus courageuse qu’on l’imagine. Nous devons penser à un lieu qui comptait pour l’une et l’autre. Et je crois avoir une idée. (Je pris une grande inspiration.) La bouche d’égout. Là où Sarah Metyard s’est débarrassée du corps d’Anne.
— Pourquoi là-bas ?
— Pour Sarah, c’était là que tout était censé se terminer. Là qu’elle a dissimulé les preuves – jusqu’à ce que sa fille la trahisse, plus tard. Dans son esprit, la bouche d’égout aurait dû mettre un point final à cette mésaventure. Quant à Anne, penser à cet endroit doit la mettre dans une rage folle. Son corps a été maltraité avec le plus grand manque de respect – découpé en morceaux de déchets humains, sans que quiconque puisse les identifier. C’est aussi là que l’occasion de lui rendre justice a été manquée. Tu disais qu’un gardien de nuit avait trouvé les restes d’Anne, mais qu’il avait supposé que c’était simplement l’œuvre d’un déterreur de cadavres. Qu’il avait affaire à une dépouille d’indigent parmi tant d’autres. Personne n’a jamais posé la moindre question.
— Le corps était décomposé. Après tout ce temps…
— Je sais, mais quelqu’un aurait dû se rendre compte de sa disparition. Sarah Metyard aurait dû être arrêtée à l’époque – pas dix ans plus tard. Dix années au cours desquelles elle a très bien pu blesser ou tuer d’autres filles.
Je devinai son incertitude à sa manière de pincer les lèvres. Il sortit son téléphone.
— Muse, dit-il lorsque Eliza décrocha, c’est nous. Écoute…
— Metyard est déchaînée. (Eliza paraissait tendue.) On nous a signalé des vitres brisées, des lampadaires tombant en panne, des tables retournées sur le marché…
— Hector est dans le coup. Il s’avère que tout le monde veut sa part du gâteau.
Elle pesta à mi-voix.
— Vous êtes où ?
— Passing Alley.
— Ha. Tu sais qu’on l’appelait Pissing Alley, hein ?
— Ouais, merci. Écoute : Rêveuse voudrait savoir où se trouve l’égout où a été bazardé le corps d’Anne Naylor.
— C’est marrant, j’étais justement sur le point de t’appeler à ce sujet. Je me suis dit que c’était un endroit qui pouvait compter. Mais vous allez devoir prendre une décision. (Il y eut un grésillement sur la ligne.) D’après nos sources, la bouche concernée se situait sur « Chick Lane » – mais il n’existe plus de rue baptisée ainsi dans Londres.
Nick et moi échangeâmes un regard.
— Mais la rue est toujours là ?
— Sauf que… c’est là qu’est l’os : j’ai trouvé deux anciennes « Chick Lane ».
Nous n’avions pas le droit à l’erreur. Si nous partions du mauvais côté, je laisserais échapper l’occasion d’impressionner Jaxon, et il ne me semblait pas être du genre à accorder de deuxièmes chances.
— La première est toute proche de vous : Charterhouse Street. Ça pourrait expliquer qu’Anne hante la station de Farringdon, qui se trouve à deux pas. C’est le seul lien que je vois entre elle et cet endroit.
— Où est l’autre ? demandai-je en me penchant vers le téléphone.
— West Street.
Nick haussa les sourcils.
— La West Street située juste à côté du bercail ?
— Précisément, confirma Eliza. À vous de voir. Tu veux que je dise à Dompteur qu’Hector est impliqué ?
Nick soupira.
— Autant qu’il le sache. Merci pour ton aide.
Il remisa son téléphone dans sa poche intérieure. J’attendis qu’il me livre son verdict.
Ça faisait un sacré grand écart, on n’aurait jamais le temps d’aller fouiller les deux endroits, pas avec Hector à nos trousses.
— Hector a dû aussi faire des recherches sur la vie de Metyard, commenta Nick d’un ton crispé. Je vote pour Charterhouse. On s’est toujours demandé pourquoi Anne hantait Farringdon, ça pourrait être l’explication.
— Anne n’est pas partie vers Charterhouse, fis-je remarquer. Et ça ne peut pas être la bonne bouche d’égout : Metyard n’aurait pas transporté les morceaux de corps depuis Bruton Street pour venir les balancer ici. (Je soutins son regard.) C’est forcément West Street.
Nick laissa l’arrière de son crâne basculer contre le mur, ferma les yeux et poussa un long soupir.
— C’est ton jour, ta chance de faire tes preuves, finit-il par trancher. Espérons que tu ne te plantes pas.
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Nous hélâmes un taxi pour regagner West Street. Mon ventre resta noué d’angoisse pendant tout le trajet, même si je m’efforçais de faire bonne figure. La Rêveuse pâle ne montrait pas sa peur. Elle était sûre d’elle et de ses décisions. Elle arborait un masque inexpressif.
Nick avait confirmé que c’était bien ma chance ; une chance que je pouvais si facilement dilapider. Je me fiais à mon instinct, suivant ce qui m’apparaissait le plus logique, mais il subsistait tant d’inconnues, tant de peut-être. Anne et Metyard ne considéraient pas forcément la bouche d’égout comme le lieu le plus important de leur histoire. Il se pouvait aussi que la bonne plaque soit celle de l’autre Chick Lane. Il n’était pas exclu non plus qu’Hector ait une fois de plus un coup d’avance sur nous. Il possédait peut-être une info que nous ignorions sur Anne ou Metyard. En bref, il n’était pas impossible que je me plante sur toute la ligne.
La perspective de saboter cette affaire me donnait la nausée. Nick plaçait-il une trop grande confiance en moi ?
Lorsque nous descendîmes de voiture, nous ne repérâmes aucun signe de dévastation. Rien n’indiquait que deux poltergeists tricentenaires et enragées eussent traversé le quartier.
— Préviens les autres qu’on est là, dit Nick. Je t’attends.
— Tu sais déjà comment on va s’y prendre pour coincer Metyard ?
— Je suis en train d’y réfléchir.
Une sensation de malaise palpitait au creux de mon ventre. Si je me trompais… Je n’osais imaginer la colère de Jaxon. Cela signerait la fin de ma carrière dans l’anormalité. Je m’imaginai une fois de plus retourner chez mon père, à réprimer mon don du mieux que je le pouvais, en comptant les jours avant que Scion vienne m’appréhender.
Quand je frappai à la porte de notre planque, Eliza vint m’ouvrir, les yeux écarquillés.
— Te voilà. (Elle me tira à l’intérieur.) Où est Nick ?
— Dehors. Il faudrait peut-être demander à Jaxon de venir.
— Vous avez donc opté pour West Street, hein ? (Elle poursuivit en me voyant acquiescer.) Je vais le chercher. Retourne avec Nick. Si tout se déroule comme prévu, formez une horde pour empêcher Metyard de s’enfuir, d’accord ?
Je n’eus pas le temps de répondre qu’elle gravissait déjà l’escalier en appelant Jaxon. Je ressortis dans la rue, laissant la porte se refermer derrière moi. Je n’avais pas encore rejoint Nick lorsque nos cibles apparurent.
Je les perçus dans l’éther. Une ombre rampante, telle une flaque de pétrole à la surface de l’eau.
Elles tournaient autour de la colonne qui se dressait au cœur des Sept-Cadrans. Anne, qui sinuait la tête baissée, fonçait vers moi à une allure vertigineuse. Une autre poltergeist – Sarah Metyard – la poursuivait. Toutes deux retournaient à la bouche d’égout. Je me méfiais d’Anne, connaissant sa nature, mais c’était Metyard qui m’inquiétait le plus. À son approche, j’eus l’impression que le soleil avait été englouti.
Je ne m’étais pas trompée.
Elles m’avaient cependant surprise en arrivant si vite. Je me jetai hors du chemin des esprits solitaires. Mon dos heurta violemment une porte. Metyard et Anne me passèrent devant, arrachant le rétroviseur extérieur d’une voiture en stationnement avant de bifurquer brusquement sur West Street. Un homme sur le trottoir laissa échapper un cri. Ce n’était pas un voyant. Il n’avait pas dû essuyer la même bourrasque que moi, mais avait probablement vu s’envoler le rétro.
— Désolée, lui lançai-je. Il pendouillait depuis des semaines.
Il me jeta un regard incertain avant de poursuivre sa route. Je sifflai entre mes dents serrées. Il fallait qu’on en termine vite, avant que quelqu’un ne soupçonne quelque chose et prévienne les Vigiles. Je veillai à bien remonter ma capuche avant de m’élancer aux trousses des deux esprits.
Je trouvai Nick à genoux, à respirer laborieusement. Paniquée, je m’accroupis près de lui, cherchant sur sa figure les traînées argentées indiquant des blessures de poltergeist.
— Je vais bien, m’assura-t-il d’une voix rauque. Anne s’est un peu trop approchée à mon goût. Où est Jaxon ?
— Eliza est montée le chercher.
Ses lèvres avaient commencé à virer au bleu.
— Il faut qu’on dégage de la rue – qu’on entraîne Metyard à un endroit où Jaxon pourra la dompter sans attirer une attention malvenue. (Il rajusta machinalement son cache-nez pour s’assurer qu’on ne pourrait pas le reconnaître.) On va essayer de l’attirer dans la cour derrière le bercail.
— Comment ?
— En la poussant à s’en prendre à nous plutôt qu’à Anne.
Je l’aidai à se relever.
— En d’autres termes, on la fout en rogne ?
— Exactement.
La meurtrière et sa victime s’étaient arrêtées un peu plus loin sur le trottoir et se tournaient désormais lentement autour, dans un ballet gracieux, comme si elles se mouvaient dans l’eau. Une femme leur passa devant sans se douter de rien.
Metyard se rua sur Anne, la faisant tressaillir – elle la martyrisait, même dans la mort. Elle ne pouvait la tuer de nouveau, mais elle pouvait l’affaiblir et la harceler. Elle ne la laisserait jamais tranquille, et c’était notre faute, puisque nous l’avions forcée à sortir de sa cachette.
Anne frappa à son tour, repoussant provisoirement Metyard. Je les observais tandis que Nick se préparait à former une horde.
Il y eut du mouvement plus loin sur la rue. Une dizaine de voyants vêtus de noir, arborant tous le même type d’aura et des colliers et ceintures semblant faits de centaines d’aiguilles de couture. Lorsqu’ils nous aperçurent, ils se mirent à courir.
— La Troupe des Râpés, marmonna Nick d’un ton mi-amusé mi-exaspéré.
J’avais entendu parler d’eux. Un gang issu d’une autre section de la citadelle.
— Les rumeurs vont vite, commentai-je. Laisse-moi deviner : ils sont venus attraper Metyard, eux aussi ?
Nick me répondit d’une grimace.
— Ils viennent de l’ancien quartier de Tyburn. Techniquement, donc, Didion leur a bien piqué Sarah…
— Ouais, ben maintenant, elle est sur notre territoire.
Son expression se durcit.
— Exact. Dès qu’on aura franchi la porte de la cour, verrouille-la derrière nous.
Les autres voyants sprintaient, désormais, dans notre direction, celle de Metyard et d’Anne. C’était le chaos le plus total.
— Elle est à nous, Vision rouge, beugla l’un d’eux.
Nick prit son souffle.
— Prépare-toi.
Je rassemblai tout mon courage. Il libéra sa horde.
Le nœud d’esprits s’écoula à toute allure entre Anne et Metyard, telle une boule entre des quilles, les renversant toutes deux dans des directions opposées, avant que Nick rappelle sa horde à lui. Je sentis l’attention des poltergeists se porter sur nous.
— Viens, aboya-t-il.
Je me mis à courir, sentant Metyard se ruer après nous. Nous atteignîmes la rue voisine alors qu’Eliza sortait de la planque.
— Muse, la cour !
Elle battit en retraite sans protester.
La Troupe des Râpés était sur nos talons. Nous franchîmes le portillon en fer forgé et plongeâmes dans le conduit enténébré qui conduisait à la cour. Nick gravit les marches d’un bond, tandis que je me retournais pour verrouiller derrière nous. Une Metyard en furie et une Anne tout aussi énervée arrivaient en trombe. L’un des membres du gang rival vint s’écraser contre le battant, les traits déformés par une rage telle que mes mains se mirent à trembler sous l’effet de la panique.
— Laisse-la partir, grogna-t-il en postillonnant, ou je te tranche la gorge.
— Pour ça, faudrait déjà que tu m’attrapes, rétorquai-je en plaquant mon épaule contre le portillon.
Sarah Metyard se glissa entre les barreaux, et un frisson glacé me parcourut. Je tournai la clé et m’élançai à la poursuite de Nick, laissant les Râpés hurler leurs menaces.
C’était absurde. De la folie pure. Je me serais écroulée de rire si le danger n’avait pas été si grand.
En tournant à l’angle, je perçus la présence voisine d’Anne, mais ce n’était pas elle qui me terrorisait. J’agrippai la main courante dans l’espoir de rattraper Nick. Il était debout à l’autre bout de la cour ; Eliza se tenait à son côté, à un petit mètre de lui, les mains tendues, paumes vers Metyard. Celle-ci les avait acculés contre le portillon qui fermait l’autre issue.
Mais où diable était Jaxon ?
Nick rassembla une nouvelle horde pour se défendre. Je me précipitai vers lui. Metyard l’attaqua, mais les esprits formèrent un bouclier. Elle était cependant plus forte qu’eux tous réunis, plus ancienne et enragée. Il serra les dents en essayant de maintenir la horde en place. Le bourreau avait exécuté Sarah Metyard, mais sa violence sanguinaire l’avait accompagnée dans l’éther.
Quand je me rapprochai un peu trop, elle s’en prit à moi. J’eus la sensation d’une main froide sur ma poitrine, d’une poussée bien tangible, et je volai en arrière. Je me retournai juste à temps pour me réceptionner. L’impact fut suffisamment douloureux pour me faire perdre l’équilibre et me précipiter contre un arbre. Je m’appuyai contre le tronc et projetai une horde à mon tour, mais cette technique était encore si nouvelle pour moi qu’elle ne fit aucun effet à Metyard. Toute son attention resta fixée sur Nick et Eliza, qui fournissaient un effort incommensurable pour la tenir éloignée. Eliza avait elle aussi formé une horde, et ils œuvraient de conserve pour tenir la poltergeist entre eux, lui barrant toute retraite. Anne se trouvait derrière moi, comme pour observer le spectacle.
La porte de derrière de notre planque s’ouvrit enfin, et Jaxon Hall s’avança sur le dallage d’une pâleur d’os.
À en juger par son pas tranquille, son absence avait eu pour but de nous mettre à l’épreuve – au moins depuis quelques minutes. Histoire de voir combien de temps nous parviendrions à restreindre Metyard.
Il tenait un couteau au manche blanc. Rien d’autre. Je ne l’avais encore jamais vu se servir de sa clairvoyance. Il faisait mystère de la nature de celle-ci – en tout cas avec moi. Je savais que c’était un dompteur, capable de soumettre un esprit à sa volonté, mais j’ignorais exactement comment il s’y prenait – je savais juste que cela consistait à invoquer le nom de l’esprit pour maîtriser celui-ci. Et apparemment, cela nécessitait aussi d’avoir un couteau. Il posa un regard amusé sur sa proie avant de déboutonner calmement la manche de sa chemise pour la retrousser jusqu’à son coude.
Metyard avait perçu le danger. Elle repoussa Nick et Eliza, puis bondit vers Jaxon. Instinctivement, je fis un pas de côté pour m’interposer entre lui et elle.
Je n’avais pas le temps de rassembler une horde.
Mais je pouvais me servir de mon don.
Il remua en moi une fois encore. Il s’épanouit comme une fleur et s’étendit, trop vaste pour que je puisse le contenir. C’était un mécanisme conçu pour réagir au danger. Metyard l’affronta avec une violence telle que je la ressentis dans chaque terminaison nerveuse. Les poltergeists pouvaient interagir avec la chair humaine, la déchirer, la scarifier.
Jaxon n’avait pas réussi à l’emprisonner. Je devais lui faire gagner du temps.
Je me retrouvai subitement trempée jusqu’à l’os par une sueur glaciale. Jaxon siffla entre ses dents en commençant le domptage.
Je tendis les bras – pas parce que je me pensais capable de repousser Metyard, mais pour tenter de me convaincre que je contrôlais cette force qui couvait en moi. J’étais une cocotte-minute sur le point d’exploser tant je débordais de pouvoir.
Jaxon murmura quelque chose. Une douleur fulgurante enfla à l’avant de mon crâne et explosa dans un déferlement rouge et noir. Je n’étais pas assez forte. Un goût de cuivre me coula sur la langue et me tapissa la gorge. Du sang dégouttait de mon nez et me dégoulinait sur le menton, inondant le col de mon chemisier.
— Jax ! s’écria Eliza.
Elle aussi tremblait sous l’effort.
— Tenez-la, répondit-il.
Elle serra les dents.
— Te presse pas surtout. Vraiment, j’adore ça…
— Tenez. La.
Il reprit son incantation. Des mèches de cheveux me collaient aux tempes. De plus en plus de pouvoir me quittait, se déversant de moi à chaque instant. Percevant une faiblesse, Metyard se rapprocha, faisant frémir chacun de mes muscles. Anne tenta de la bousculer, sans résultat. Si Sarah me touchait, j’en garderais une cicatrice indélébile, comme quand j’étais enfant. Eliza et Nick envoyèrent leurs hordes pour lutter contre elle, mais c’était après moi qu’elle en avait, à présent ; j’étais celle qu’elle devait éliminer si elle voulait frapper Jaxon d’incapacité.
— Encore, Paige, m’encouragea celui-ci d’une voix si basse que moi seule pus l’entendre. Allez, ma Rêveuse pâle. Laisse enfin s’envoler ton esprit.
Un tintement doux et continu m’emplit les oreilles. Je voulus lui répondre, mais je ne pouvais plus respirer.
— Vas-y. Tu es une marcherêve, ma chérie. Je sais que tu peux faire mieux que ça…
J’essayai. Je fermai les paupières pour visualiser tous les instants de ma vie durant lesquels j’avais ressenti de la peur. Les couloirs de l’école, bordés de sourires moqueurs et de regards assassins. Les rues de Dublin, où j’avais vu mon cousin pour la dernière fois. Mon père dans son fauteuil, dissimulé derrière son journal pour esquiver mon regard chaque fois que nous discutions, sans jamais m’expliquer pourquoi.
Ça ne suffisait pas. La rage de Metyard avait couvé et bouillonné pendant trois siècles – elle éclipsait la mienne de très loin. La poltergeist se rapprocha, et mes genoux se dérobèrent. J’ignorais ce que Jaxon attendait de moi, je ne savais pas comment m’y prendre. Il étouffa une imprécation.
— Quelqu’un a commis une erreur, nous lança-t-il. Le domptage n’a eu aucun effet. Le nom ne doit pas être le bon.
Je sentais mon cœur battre à tout rompre.
— Essaie avec un deuxième « e », suggéra Eliza, haletante. M-E-T-E-Y-A-R-D. C’est écrit comme ça sur certains documents… ajouta-t-elle dans un grognement. Vite.
Nick attira un autre esprit dans sa horde et repoussa la poltergeist, me soulageant d’un peu de pression, le temps que je campe mes pieds au sol. Je repensai à Anne Naylor, battue et terrorisée, traitée comme une moins que rien, que tout le monde avait laissée se débrouiller seule. De si nombreuses fois. Et voilà que cela se reproduisait, trois siècles plus tard. Je mènerais cette lutte à ses côtés, même si je devais y laisser la peau. Je l’aiderais à rendre cette justice qu’on lui avait refusée toute son existence.
De la sueur me coulait sur les joues et m’inondait la nuque.
— Aucun effet, finit par annoncer Jaxon. (Il forma sa propre horde presque paresseusement, et joignit ses efforts aux nôtres.) Sommes-nous vraiment sûrs que cette poltergeist est bien Sarah Metyard ? Je ne serais pas étonné que Didion l’ait mal identifiée.
— C’est forcément le cas, affirma Nick d’une voix tendue. Qui d’autre voudrait s’en prendre à Anne ?
Il devait s’agir de Sarah. Cette femme qui avait négligé son apprentie, l’avait laissée mourir de faim. Celle qui avait jeté les morceaux de son corps par une bouche d’égout. Qui d’autre, sinon ?
Je repensai soudain aux documents que nous avions étudiés, me souvenant de ce que les enfants effrayées avaient crié en découvrant une Anne sans vie dans ses entraves.
« Miss Sally ! Miss Sally ! Nanny ne bouge plus. »
Ce n’était pas vers la mère qu’elles s’étaient tournées, mais vers Sarah Metyard junior. La fille. « Si elle ne bouge plus, je vais la faire remuer. »
Sally.
Sally, qui avait été brutalisée par sa mère – qui avait battu les filles de l’atelier, qui avait elle-même reçu des coups. Sally, qui avait fini par fuir cette maison dans laquelle Anne était morte.
Sally, qui les avait condamnées toutes deux en avouant leur crime.
Toutes les pièces du puzzle se mettaient soudain en place.
« Je vais la faire remuer », avait déclaré Sally. Mais même si elle avait frappé le corps sans vie d’Anne, même si elle l’avait secouée et lui avait hurlé dessus, la fillette n’avait pas bougé. Et cette immobilité continuait de se railler de Sally.
Je vais la faire remuer. Je vais la faire remuer.
Et à présent, elle était revenue pour faire remuer Anne. Elle ne la laisserait plus se reposer, plus connaître la paix.
— Il y avait d-deux Metyard, dis-je, les lèvres tremblotantes. C’est la fille.
Nick comprit alors.
— Mais elle s’appelle Sarah Metyard aussi, intervint Eliza. Sally n’était qu’un surnom.
— Je crois qu’elle avait un deuxième prénom, se rappela Jaxon. D’après les archives de la pendaison.
— Oh ! Oui, oui, effectivement. Attends. (Eliza, dans tous ses états, libéra sa horde et se précipita à l’intérieur.) Je retourne voir l’acte de décès. Tenez bon encore quelques secondes…
— Dépêche, Eliza, répondit Nick.
Il suait désormais à grosses gouttes et était d’une pâleur cadavérique.
Le goût de métal ne m’abandonnait plus. La douleur à mes tempes me tuait, mais j’avais dépassé un certain seuil. Je pouvais résister, survivre à cette épreuve.
Cela dut durer une poignée de secondes, mais j’eus l’impression que des heures s’écoulèrent avant que la réponse retentisse à la fenêtre de l’étage.
— C’est Morgan. Sarah Morgan Metyard !
Jaxon se mit aussitôt à l’ouvrage. Durant les ultimes instants du domptage, je tombai à genoux, prise d’un haut-le-cœur douloureux. Un nouveau cri inaudible déchira l’éther.
Et alors, subitement, la poltergeist s’apaisa. Elle resta à flotter entre nous, passive et immobile.
La bête avait été apprivoisée.
Le silence se fit dans la cour. C’était comme si j’avais nagé sous l’eau et que je venais, enfin, de remonter à la surface. La tension accumulée dans mon dos et mes épaules se dissipa, et je basculai en avant, tremblant comme une feuille. Tandis que je reprenais mon souffle, Anne Naylor s’approcha de moi en flottant – elle était désormais aussi proche qu’elle pouvait l’être sans toucher mon visage. Tous les poils de mes bras se hérissèrent.
— Elle ne te fera plus de mal. (Ma voix n’était qu’un murmure.) Je te le promets.
Il me sembla percevoir une légère lueur dans l’éther. Anne effleura mon aura, me glaçant la peau, puis s’éclipsa discrètement de la cour.
— N’essaie pas de la dompter, Jaxon, intervint Eliza. Tu vas perdre trop de sang.
— Oui. Merci, Eliza, rétorqua-t-il d’un ton sec.
Nick vint s’accroupir près de moi pour me saisir les bras. Mes orbites paraissaient trop étroites pour mes globes oculaires, ma mâchoire trop raide pour articuler un son ; malgré ma vision bordée de noir, je parvenais encore à y voir. Des taches couleur rubis maculaient les pavés autour des pieds de Jaxon et veinaient l’un de ses bras. Je le vis essuyer sa lame à l’aide d’un mouchoir en soie.
— Fini, dit-il sans quitter des yeux l’esprit docile. Ce n’est pas la Metyard qu’on recherchait, mais c’est mieux que rien.
— Maria ne voudra plus négocier avec toi, fis-je remarquer d’une voix râpeuse. Elle voulait Sarah, pas Sally. Et on a aussi perdu Anne.
Son visage était livide.
— Oui. (Il fit signe à l’esprit d’approcher.) Maria et moi sommes de vieux amis – nous trouverons peut-être un nouvel arrangement. Sinon… bah, nous parviendrons bien à faire de cette journée autre chose qu’une immense perte de temps.
Il retourna dans la maison, suivi de Sally. J’étais éreintée, écrasée par la conviction de l’avoir déçu, mais un intense soulagement envahissait ma poitrine. Qu’Anne Naylor retourne dans la dernière demeure de son choix. Qu’elle repose en paix. Peut-être ne crierait-elle plus, maintenant que celle qui la poursuivait était partie. C’était sans doute une victoire en soi.
Mais pas celle que Jaxon Hall avait espérée.
 
À l’intérieur de la planque, c’était comme si rien ne s’était passé. Je nettoyai le sang sur mon visage et changeai de haut. Jaxon me demanda d’avoir la gentillesse de lui préparer un café noir et de retourner bosser sur les comptes, ce que je fis, mais je succombai à l’épuisement dès que je me fus assise. Je posai la tête sur le bureau et sombrai aussitôt.
 
Quand je rouvris les yeux, je me trouvais dans ma chambre, et la nuit était tombée. Je distinguais à la lueur de la lune un papillon de nuit sur la fenêtre ouverte.
Je me redressai brusquement, mais me laissai retomber sur mon oreiller en ravalant un gémissement. Ma tête me faisait souffrir le martyre. Quand étais-je allée me coucher ? Avais-je seulement fini ma paperasse ? Je roulai sur le côté et m’efforçai de faire le tri dans mes pensées. Je me retrouvai couverte de chair de poule.
Quand je me souvins de ce qui s’était passé, je remontai le drap sur ma tête. J’avais échoué. Jaxon allait me virer dès les premières lueurs du jour. Je réprimai un rire amer en imaginant me faire renvoyer de mon job de criminelle. Je n’avais d’abord pas réussi à l’impressionner avec mon talent, puis je m’étais endormie en plein travail. Autant faire mes bagages et partir tout de suite, pour m’épargner l’humiliation à venir.
Une lumière s’éclaira dans le couloir devant ma chambre. Je restai prudemment sous le drap. Je sentis le matelas s’enfoncer près de moi.
— Paige, tu dors ?
— Quelle heure il est ? murmurai-je.
— Une heure du matin, répondit Eliza en me poussant du coude. J’ai fait du thé. Affronter un geist me file toujours un coup de froid.
Je sortis la tête, repoussai les boucles qui me tombaient sur la figure. Eliza avait revêtu un gilet par-dessus sa tenue de nuit. Elle était complètement démaquillée. Elle me tendit un mug fumant, dont je me saisis.
— Tu t’es endormie ? lui demandai-je.
— Non. J’ai dû finir ta paperasse. (Je baissai les yeux, et elle me toucha l’épaule.) Mais Jaxon s’est assoupi. Nick et moi nous sommes servis de hordes – vous deux, de votre talent. De vous-mêmes. C’est en partie ça, être clairvoyant. Tu sais ce qu’on dit, au sein de la pègre ? L’éther prend aussi souvent qu’il donne.
Ainsi donc, Jaxon avait été aussi éprouvé que moi par la rencontre avec Sally. Maigre consolation.
Eliza sortit alors de sa poche une boîte à pilules en argent ciselée à la main.
— Tiens. (Elle l’ouvrit et en sortit un cachet.) Nick m’a dit que tu avais mal à la tête.
— Jaxon va me virer, hein ? m’enquis-je tout bas.
Pas de réponse. Je ne savais pas si elle ne m’avait pas entendue ou m’ignorait sciemment. Elle s’affairait à inspecter ma joue, contusionnée par le coude de Bouffi.
— Tu vas avoir un vilain bleu, commenta-t-elle. Et ta gorge… ça va te faire souffrir un moment.
— Eliza…
— On parlera de Jaxon plus tard. Tu dors depuis des heures, il faut que tu avales quelque chose. Je pense qu’il est temps de te présenter le Chateline, la meilleure cantine de Londres.
— À cette heure-ci ?
— Il reste ouvert toute la nuit. Il paraît que son proprio ne dort jamais – et qu’il refuse de laisser quiconque cuisiner à sa place. (Alors que je rassemblais mes vêtements, elle ajouta :) Pas la peine de s’habiller. J’y vais régulièrement en pantoufles.
Une boule enflait dans ma gorge. Nick et elle sortaient souvent dîner le soir. Ils ne m’avaient encore jamais conviée. Il devait s’agir d’un ultime témoignage de gentillesse avant mon départ.
Je me donnai un rapide coup de peigne et enfilai une veste. Puis nous sortîmes dans la nuit – elle avait réellement gardé ses pantoufles –, et je l’écoutai me parler du Chateline, de son cuistot éponyme qu’elle adorait, de la faculté qu’avait celui-ci à transformer un repas basique en une œuvre d’art. Elle ne tarissait pas d’éloges sur le cake au miel de Chat, dont il gardait jalousement la recette. Et alors qu’elle le décrivait en paroles, j’avais l’impression d’avoir un aperçu d’un monde auquel je n’appartiendrais jamais. Si j’avais réussi à déterminer ce que Jaxon voulait tant voir en moi, mon existence aurait pu ressembler à cela.
Nous dépassâmes la colonne-cadran solaire, et elle me guida dans l’allée minuscule et discrète qui conduisait à Neal’s Yard, un petit coin hors du temps dissimulé parmi les immeubles des Sept-Cadrans. Il s’y trouvait une boutique – ou ce que j’avais toujours pris pour une boutique –, devant laquelle j’étais passée à plusieurs reprises pendant que j’effectuais l’une ou l’autre course ; je n’avais jamais eu de raison d’y entrer. Eliza en poussa la porte.
L’intérieur, pourtant mité, était magnifique, une ode véritable à la grandeur perdue. Les clients s’entassaient autour de tables illuminées aux chandelles. Nick nous attendait sur une banquette dans un coin.
— Bonsoir, Muse. (Un homme chauve et rougeaud nettoyait le bar.) Je vois que tu as finalement amené la nouvelle.
— J’ai décidé de lui accorder une place dans notre petit paradis, répliqua Eliza, ce qui le fit glousser. Rêveuse, voici Chateline.
— Chat.
Il me tendit une main calleuse. Son autre bras s’achevait en un moignon, juste en dessous du coude.
— Muse et Vision m’ont beaucoup parlé de toi. (Je battis des paupières.) Puisque c’est ta première fois ici, c’est moi qui régale. Commande ce que tu veux.
— C’est trop gentil, répondis-je, surprise. Merci.
— Ah, les amis de Dompteur sont mes amis.
Nous allâmes rejoindre Nick à sa table. Lui aussi semblait tout juste sortir du lit.
— Coucou, sötnos, dit-il en déplaçant un coussin de soie pour me laisser une place. J’ai pris la liberté de commander la même chose que d’habitude. On voulait t’initier officiellement au Chateline.
— C’est comme une tradition, abonda Eliza. On prend un petit-déj’ ici, tous les vendredis soir. (Elle se pencha vers moi et posa sa main couverte de bagues sur la mienne.) Et à partir d’aujourd’hui, tu nous accompagnes.
J’essayai de sourire, sans grand succès.
— J’en suis très honorée.
Ils devisèrent ensemble un moment, semblant se contenter de me voir hocher la tête et sourire aux bons moments. Chat nous apporta assiette après assiette d’un petit-déjeuner cuit à la perfection, ainsi qu’une cafetière à piston pleine à ras bord et qu’une soupière en argent remplie de crème.
— Qu’est-ce qui t’a poussée à choisir West Street ? me demanda Eliza entre deux bouchées de pancake.
Je servis le café.
— J’ai juste… supposé que Metyard s’était débarrassée du corps plus près de chez elle.
— J’aurais dû y penser aussi. D’après la déclaration du gardien qui a retrouvé les morceaux, il était de faction à Holborn, juste au coin de la rue. J’ai lu tout ça tellement vite, la première fois. (Elle fit la moue.) Tu m’as sauvé la peau en devinant juste. Jax m’en aurait voulu à mort si on s’était plantés alors que j’avais la réponse juste sous mon nez.
— J’ai eu de la chance, voilà tout.
— Comme quand tu as deviné que Sarah était en réalité Sally, intervint Nick en me décochant un coup d’épaule amical. Et quand tu as supposé qu’Anne et Metyard s’affronteraient à la bouche d’égout.
— Ça me paraissait le plus logique.
Eliza se saisit de la tasse que je lui présentais.
— Tu n’as pas l’air bien, Paige. Tu n’es pas contente ?
— Contente ? répétai-je.
— De ta réussite.
J’étudiai leurs visages souriants. Troublée, je répondis :
— Mais je n’ai rien réussi. Je n’ai pas montré à Jaxon ce qu’il voulait voir. (Comme aucun des deux ne répondait, je reposai ma tasse.) Écoutez, c’est très gentil à vous de faire tout ça pour moi, mais… je préférerais qu’on se sépare plus brusquement.
J’avais du mal à respirer. Ils échangèrent des regards perplexes.
— S’il vous plaît, dites-moi. Est-ce que Jaxon va me virer ?
— Te virer ? s’esclaffa Eliza. Tu rigoles ?
— Oh, Paige, non. Bien sûr que non, me rassura Nick avec douceur. Je suis déjà revenu de mission les mains vides un nombre incalculable de fois. Même Jaxon Hall ne peut pas toujours obtenir ce qu’il désire.
— Tu as retenu Metyard à toi toute seule. Nous ne pouvons repousser des esprits qu’à l’aide de hordes. (Eliza secoua la tête.) Tu es une marcherêve, Paige. L’ordre le plus rare qui soit. Jax l’a toujours su, mais aujourd’hui, tu lui as donné un avant-goût de ce dont tu étais capable. Tu n’as peut-être pas encore pleinement développé ton talent, mais ce n’est pas grave. Tu apprendras, avec le temps.
Mon cœur s’emballa.
— Vous le pensez vraiment ?
— Tu as fait du super boulot, il en est conscient, me confirma Eliza. Tu as deviné la véritable identité de la poltergeist. C’est toi qui as suggéré que les esprits reviendraient à l’égout. (Elle plongea la main dans son sac en grosses mailles et en tira le dossier intitulé M.) Chick Lane comptait manifestement beaucoup pour toutes les personnes concernées par ce crime. Voici la retranscription du procès des Metyard qui s’est tenu à Old Bailey. Regarde le témoignage de Richard Rooker – l’amoureux de Sally.
Je m’emparai du document et lus le passage qu’elle m’indiquait. Dans la retranscription, Richard Rooker se rappelait une conversation qu’il avait surprise entre Sarah et Sally.
 
J’ai entendu la fille dire à la mère : « Mère, tu es le fantôme de Chick-lane ; souviens-toi de la bouche d’égout. »
 
— Le fantôme de Chick-lane, soufflai-je. C’était donc le surnom de Metyard, même de son vivant.
Eliza referma la chemise.
— Eh oui. Metyard et Anne étaient donc clairement liées à cette rue. Jaxon se doutait très fortement que si ces deux esprits devaient s’affronter, ils le feraient là. C’est ce qu’il m’a dit quand il vous a envoyés en mission, Nick et toi.
Je secouai la tête.
— Pourquoi tu ne nous en as pas parlé ? Pourquoi nous avoir laissés courir partout ?
Elle ravala un sourire.
— Jaxon m’a demandé de te mettre à l’épreuve, pour voir si tu parviendrais à le deviner seule. Il a été ravi quand je lui ai rapporté que tu avais compris pour la bouche d’égout.
— Tu étais de mèche ? interrogeai-je Nick.
Il leva les mains, et je me retournai vers Eliza.
— Bien. Tu savais que Chick Lane était sans doute le bon endroit – mais savais-tu que la bonne Chick Lane était West Street ?
— Sincèrement, non. On a tout misé sur ton intuition. Et tu as eu raison.
Je restai silencieuse un long moment, abasourdie.
Ainsi, Jaxon n’allait pas me mettre à la porte. Je n’étais peut-être pas encore une marcherêve accomplie, mais j’avais la faculté de traquer et de retenir les esprits, et j’avais survécu à un affrontement avec le suzerain de l’ombre. Ce qui me poussa à demander :
— Et Hector ?
— Tu vas devoir surveiller tes arrières pendant quelque temps, admit Nick, mais Jaxon finira par arranger les choses, d’une manière ou d’une autre. De toute façon, on est là les uns pour les autres. C’est ça, les Sept Sceaux.
Il me passa le bras autour des épaules et me serra gentiment contre lui. Je sentis le rouge me monter aux joues.
— On forme une famille, Paige. Et tu en fais partie, à présent.
Ma gorge se serra, mes yeux s’embrumèrent. Je ne savais pas quoi répondre.
— À la tienne, Rêveuse pâle, dit Nick. (Nous levâmes tous trois nos tasses) Et à ta carrière dans l’anormalité.
— Prépare-toi, sourit Eliza. Il n’y a pas de repos pour les damnés.
Ce fut alors que je commençai à comprendre : cela pourrait bien devenir ma vie. Les choses pourraient se poursuivre ainsi jusqu’à la fin.

Épilogue


Pendant quelques semaines, rien ne changea aux Sept-Cadrans, à part que je participais désormais aux virées nocturnes du vendredi chez Chat. Je ne sortais pas encore beaucoup, et la paperasse la plus assommante atterrissait toujours inévitablement sur ma table, mais je m’y attelais avec une détermination renouvelée. Lorsque Jaxon réclamait un café, c’était le meilleur café de tout Londres. De la même manière, ses papiers n’avaient jamais été aussi bien traités ni détaillés.
Son attitude envers moi n’évolua pas d’un iota. De la courtoisie, toujours, un peu de charme, parfois. Une franche indifférence la plupart du temps. Cela me convenait bien. Comme tout le reste.
L’hématome sur ma joue finit par disparaître. Selon nos rapports, Anne Naylor était retournée à la station de Farringdon, où elle ne hurlait plus aussi souvent qu’avant. Elle restait généralement silencieuse et agréable. Jaxon supposait que Metyard mère rôdait encore quelque part, mais pour l’heure, Anne semblait avoir enfin trouvé un peu de repos.
Le dernier jour d’octobre, je fus autorisée à accompagner Eliza lors de sa collecte auprès des voyants locaux, dont Chat faisait partie. Il s’agissait d’une promotion certes modeste, mais, à mes yeux, c’était surtout une nouvelle preuve de mon acceptation au sein du gang. Je prenais mes marques dans la peau de la Rêveuse pâle, que j’entendais habiter un très long moment.
Eliza m’entraîna dans des boutiques clandestines où des diseurs vendaient le savoir de leurs boules de cristal, où des tireurs me proposaient de cartographier ma vie entière à l’aide de leurs images. Nous nous arrêtions pour boire des cafés. Nous évitions les Vigiles. Nous étions si préoccupées par notre existence souterraine que nous en oubliions presque les messages anti-anormalité qui pullulaient sur les écrans publics, les exécutions de voyants ou ce gouvernement omniprésent qui nous menaçait tous, en attendant l’heure de notre capture. Je n’aurais jamais cru que je parviendrais à faire abstraction de Scion alors que j’y habitais.
Nick m’expliqua que c’était ainsi qu’on se rebellait contre la tyrannie. Doucement, dans l’ombre – en existant, en nous épanouissant, en osant tirer profit de nos dons, nous défiions Scion. Je savais d’expérience que le faire par d’autres biais nous conduirait à une mort certaine. Ainsi allaient les choses, et nous savions nous contenter de notre mutinerie secrète.
Nous récupérâmes les derniers loyers avant le coucher du soleil. De retour à la planque, nous nous installâmes pour discuter avec Nick et échanger des anecdotes sur notre vie d’avant les Sept Sceaux. Eliza, qui faisait partie de la pègre depuis qu’elle avait été abandonnée, bébé, à Soho, n’en manquait pas. Quand nous nous décidâmes enfin à aller nous coucher, j’avais mal aux joues à force de rire.
La première chose que je remarquai fut qu’un nouveau papillon de nuit avait atterri sur ma fenêtre. La seconde fut ce rouleau de papier sur mon oreiller. Une écriture familière et élégante le noircissait.
Retrouve-moi tout de suite à la colonne du cadran.

Cette peur ancienne m’assaillit à nouveau. Je m’armai de courage et enfilai ma veste.
Dès que je fus dehors, je l’aperçus. Il se tenait devant le pilier illuminé qui marquait le cœur du district, appuyé sur l’une de ses élégantes cannes. Il me regarda approcher sans bouger.
— Bonsoir, Paige.
Je m’arrêtai près de lui et enfouis les mains dans mes poches.
— Salut.
J’avais les nerfs à vif et le ventre noué. Même si trois semaines s’étaient écoulées, une partie de moi se demandait s’il ne m’avait pas simplement accordé un court répit avant de se débarrasser de moi. Eliza et Nick s’étaient peut-être trompés.
— Je présume que tu as apprécié ta journée.
— Oui, répondis-je.
Il ne quittait pas les cadrans solaires des yeux. Les Sept-Cadrans étaient un rond-point où convergeaient sept rues – mais le sommet de la colonne n’accueillait que six cadrans solaires. Nick m’avait expliqué qu’il n’y avait eu à l’origine que six rues, d’où l’absence d’une face. Les habitants du quartier estimaient aujourd’hui que le pilier lui-même constituait le cadran manquant. Je contemplai les cadres bleus et leurs inscriptions dorées.
— Il y a une chose dont j’aimerais discuter avec toi, Paige. J’ai une proposition à te faire.
La première partie de sa déclaration m’aurait sans doute fait paniquer, si le terme proposition n’était pas venu adoucir l’ensemble. Aux dernières nouvelles, on ne proposait pas de licencier quelqu’un.
— Comme tu as pu t’en rendre compte, le Dr Nygård a été un grand atout pour moi au cours des huit années écoulées – mais son travail auprès de Scion l’empêche de se consacrer aussi pleinement que je ne le souhaiterais au mode de vie des Sept Sceaux. Tu as pu voir comment ça fonctionnait, maintenant, ma chérie. Tu mesures à quel point notre job est exigeant. Et dangereux. (Il tapota le trottoir du bout de sa canne.) Eliza est médium. Elle est certes talentueuse et travailleuse, mais ce n’est pas le genre de voyant qu’on imagine devenir le poulain et l’héritier du Dompteur blanc.
Je fronçai les sourcils.
— Après qu’ils ont fait leurs preuves, reprit-il, j’ai offert à Nick et Eliza l’un de ces cadrans. Afin de symboliser leur place au sein des Sept Sceaux.
Il leva sa canne pour me désigner le cadran qui faisait face à la planque, puis il traça un chemin jusqu’à nous pour indiquer la rue dans laquelle nous nous trouvions.
— Tu vois ceci, ô, mon adorable ? Ceci est à toi. Cette rue, ce chemin t’appartient. Si tu le suis jusqu’au bout, il te conduira au dédale de la pègre londonienne, où se trouve ta place véritable. Il te suffit pour cela de devenir la Rêveuse pâle. Laisse-la imprégner ton âme. Laisse-la chasser tes moindres doutes, ta solitude, la peur que peut ressentir Paige Mahoney, et les transformer en richesses. Laisse-la développer le don qui sommeille en toi. Fais cela, et tu deviendras pour moi une parfaite malonette.
Malonette. La seconde sur la chaîne de commandement. J’avais dû mal comprendre, il était bien trop tôt pour cela.
— Malonette, finis-je par déclarer.
— Exactement.
Il allait me choisir plutôt qu’Eliza, qui travaillait pour lui un an déjà avant notre rencontre. Je ne pus m’empêcher de repenser à ce qu’Ognena Maria m’avait dit.
— Ça ne devrait pas être moi, répondis-je posément. Eliza…
— … comprendra et respectera ma décision. Ma malonette doit être quelqu’un de rare, quelqu’un de singulier. Quand tu as affronté Sally Metyard, tu as prouvé que tu étais à la hauteur de mes attentes. Je sais que tu es capable de plus, mais nous avons des années devant nous pour parfaire ta technique. Nous avons le reste de ta vie pour cela, si tu acceptes de t’engager comme je te le demande.
Je fus prise d’une hésitation.
Je détestais l’idée de piquer la place d’Eliza ; et pourtant, il m’avait affirmé qu’elle comprendrait, et il la connaissait mieux que moi.
— En tant que malonette, tu seras l’héritière de mon secteur. À ma mort, tu deviendras la reine-mime de la I-4, la légitime propriétaire de ma demeure aux Sept-Cadrans. Tu ne manqueras jamais de rien. Tout ce que j’exige en échange, c’est ta loyauté. (Il me regarda dans les yeux.) Acceptes-tu ma proposition ?
Mon cœur battait désormais plus vite que jamais – pas à cause de la peur, mais de l’impatience.
Je ne parvenais toujours pas à cerner Jaxon Hall, j’ignorais tout du genre d’engagement que je m’apprêtais à prendre. Peut-être étais-je en train de conclure un pacte avec le diable – mais si cela pouvait me préserver de Scion, qu’il en soit ainsi.
— Oui, répondis-je. Oui, j’accepte de devenir ta malonette. Et tu as toute ma loyauté. Aujourd’hui et pour toujours.
Le coin de sa bouche se souleva.
— Excellent, commenta-t-il. Alors à demain, Rêveuse pâle.
Et il s’éloigna.
Un vent glacial se leva. Je restai sur place un long moment, trop stupéfiée pour repartir.
Dans le firmament londonien, les étoiles étaient témoins de mon serment. À cet instant, je ne distinguais presque plus les ténèbres qui les entouraient. C’était à peine si j’entendais les sirènes au loin. J’inspirai profondément, tournai les talons et regagnai le bercail, une esquisse de sourire aux lèvres.
À présent, j’étais libre de devenir ce que bon me semblait.
Je suis Paige Mahoney. Je suis la Rêveuse pâle.
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